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AVANT-PROPOS. 

Les faunes paléocrétacées du Sud-Est de la France qui depuis près 

d'un siècle ont fourni des types devenus classiques pour l'établisse-

ment des étages et des zones paléontologiques de ce qu'on appelait 

autrefois le « Néocomien » ( sensu lato ) ont fait de ma part et de celle de 

mes collaborateurs l'objet d'une série de monographies paléontolo-

giques dont le Service de la Carte géologique de France a bien voulu 

assurer la publication sous le titre de : Contributions à l'Étude des 
Faunes paléocrétacées du Sud-Est de la France. 

L'étude qui forme le nouveau fascicule de ces Contributions est 

consacrée à un groupe d'Ammonitidés encore peu connues et dont 

j'ai signalé déjà l'apparition curieuse dans les formations bathyales du 

Tithonique supérieur et du Berriasien de notre région ainsi que le 

développement exceptionnel dans la localité de la Faurie (Hautes-

Alpes). Le rôle stratigraphique important que jouent les Spiticeras dans 

la zone à Hoplites Boissieri de la région delphino-provençale et lan-

guedocienne [La Gadière (Gard)], l'origine de ce groupe qui semblait 

obscure, les recherches que lui ont consacrées Uhlig et M. Burck-

hardt en dehors de l'Europe, sa disparition rapide et pour ainsi 

dire subite dès le Valanginien moyen, sa répartition géographique 

étrange, son abondance dans la région de l'Inde (Spiti), enfin ses 

caractères très particuliers, justifiaient amplement une monographie 

détaillée et approfondie. Une telle étude ne pouvait se faire qu'à 

l'aide de matériaux abondants et bien conservés et d'éléments de 

comparaison nombreux. 

Les collections et les documents réunis au Laboratoire de Géologie 

de la Faculté des Sciences de Grenoble depuis trente ans et qui pro-

viennent en majeure partie des récoltes faites au cours des levers des 
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diverses feuilles alpines de la Carte géologique détaillée de la France 

au 80,000e, de l'admirable collection Gevrey et aussi de l'acquisition 

récente de la collection Lambert (de Veynes) que nous devons à une 

généreuse libéralité de M. Paul C O R B I N , les nombreux types et mou-

lages de Céphalopodes paléocrétacés des contrées les plus diverses qui 

se trouvent rassemblés dans nos vitrines, ainsi que la richesse en 

ouvrages spéciaux de notre bibliothèque constituent une documenta-

tion tout à fait exceptionnelle, grâce à laquelle M . DJANÉLIDZÉ a pu 

entreprendre, dans mon laboratoire, la monographie du genre Spiti-
ceras et l'étude particulière des formes françaises de ce genre. 

Les résultats intéressants, relatifs à l'évolution ontogénique de ce 

groupe et à son origine, auxquels cet auteur est arrivé par un labeur 

consciencieux et par une analyse très fine, seront certainement 

appréciés par les paléontologistes; mais les conclusions de son tra-

vail contribuent, d'autre part, à préciser la stratigraphie de la base du 

Crétacé dans le Dauphiné méridional, et la publication des espèces 

nombreuses et nouvelles qui forment la faune de la Faurie, l'un des 

gisements les plus riches des Alpes françaises, sera certainement bien 

accueillie de tous ceux qui ont à cœur la mise en valeur des richesses 

paléontologiques de notre pays. 

Grenoble, le 2 5 août 1921. 
W. KILIAN, 

Membre de l'Institut. 



LES SPITICERAS 

DU SUD-EST DE LA FRANCE. 

><S>c; 

INTRODUCTION. 

Le genre Spiticeras a été créé par Uhlig en 1 g o 3 à la suite de ses 

beaux travaux sur les faunes fossiles de Spiti (Inde). Cette localité lui 

a en effet fourni vingt-quatre espèces, pour la plupart nouvelles ou 

peu connues, de ce curieux groupe. Dans une étude très serrée de ces 

formes, le paléontologiste autrichien a mis en évidence, d'une façon 

très nette, les caractères spéciaux du nouveau genre et surtout son 

développement ontogénique très particulier. 

Des formes analogues aux Spiticeras étaient connues depuis long-

temps déjà en Europe, mais leur étude n'ayant pas été faite au point 

de vue spécial où se plaçait Uhlig, ce dernier ne les avait ratta-

chées au genre nouvellement créé que provisoirement et sous toutes 

réserves. C'est M. KILIAN(2) qui, dans des notes successives et surtout 

dans son mémoire classique de la Lethaea geognostica, a mis en évidence 

la présence des Spiticeras typiques en Europe, en insistant en outre 

avec force sur le rôle très important que jouent les représentants de 

ce genre dans les couches berriasiennes, qu'on a souvent désignées 

depuis sous le nom de « zone à Spiticeras ». En même temps, ce savant 

;1) The fauna of the Spiti Shales, p. 77 et suiv. 
;î) Snr la présence des Spiticeras dans la zone à Hoplites Boissieri, 1908. 

La faune des couches à IL Boissieri, 1909-1910. 

Rapport sur les travaux paléontologiques entrepris en 1911-1913. 

Unterkreide, Lethaea geognostica, 1907, 1910, ig i3 . 

SPITICERAS. 1 
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faisait une revision toute sommaire des espèces françaises et indiquait 

leurs rapports et leurs affinités avec les groupes voisins, plus anciens 

ou postérieurs. 

Cependant, malgré les travaux de ces deux Maîtres, plusieurs 

questions d'ordre général relatives au nouveau groupe n'étaient encore 

que posées et la riche faune des Spiticeras français attendait une descrip-

tion plus complète. M. KILIAN , à qui cet état de choses était connu 

mieux qu'à personne, m'a donc proposé de procéder à une nouvelle 

revision des Spiticeras de France, tâche intéressante que je n'ai entre-

prise que sous bénéfice de ses savants conseils. 

Le.Laboratoire de Géologie de Grenoble, qui a fait sa spécialité de 

l'étude des terrains paléocrétacés, était d'ailleurs tout désigné pour 

ce genre de travail. Ses riches collections, et plus particulièrement 

celle dont M. Gevrey a fait le don généreux à l'Université et les belles 

séries de M. Lambert, récemment acquises, renferment en effet 

une suite de Spiticeras unique au point de vue du nombre comme de 

la variété des échantillons. Cette documentation exceptionnelle m'a 

permis non seulement de compléter ou de rectifier nos connaissances 

sur les espèces déjà connues, mais aussi de décrire un grand nombre 

de formes nouvelles. De plus, et sans vouloir nullement prétendre 

avoir ainsi épuisé toute la variété de formes que peuvent recéler les 

gisements français, je crois que le présent travail, basé sur l'étude 

de la presque totalité des matériaux actuellement connus sur les 

Spiticeras du Sud-Est de la France, m'autorise à généraliser les 

conclusions auxquelles je suis arrivé. C'est ainsi que le nombre 

d'espèces communes avec les gisements de l'Inde, de la Crimée ou de 

l'Argentine doit être en réalité beaucoup plus restreint qu'on ne l'avait 

supposé. Et pourtant les affinités des formes françaises avec celles de 

ces dernières régions sont très étroites : presque chacune des espèces 

de la région delphino-provençale possède, en effet, son «équivalent 

représentatif » parmi les Spiticeras des autres pays. Nulle part, cepen-

dant, ce genre n'offre la richesse et la variété que nous rencontrons 

en France. 
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La distribution verticale des espèces est aussi très intéressante. Elle 

permet de caractériser le Tithonique supérieur (zone à Hoplites Caïlisto ) 
et le Berriasien (zone à Hoplites Boissieri) par des espèces différentes et 

de faire des Spiticeras un guide sûr dans les études stratigraphiques. 

Le Tithonique supérieur, en particulier, renferme beaucoup plus de 

représentants de ce genre qu'on ne l'avait admis jusqu'ici. 

En reprenant l'étude, faite déjà par Uhlig, du développement 

ontogénique, j'ai pu constater que les côtes se développent chez ces 

Ammonites à partir des carènes latérales et sont toujours interrompues 

sur la paroi externe, au moins au début de l'évolution individuelle. 

D'autre part, il résulte avec évidence de l'étude comparée du déve-

loppement chez les espèces tithoniques et berriasiennes que le « stade 

bituberculé » est un caractère cénogénétique acquis au cours de l'évo-

lution phylogénique. 

En me basant sur ces données, j'ai pu aborder la question de 

l'origine des Spiticeras, et c'est dans le genre Idoceras Burckh. que je 

crois l'avoir trouvée. 

Quant à la question de la descendance des Spiticeras, son examen 

ne m'a fourni que des résultats négatifs. 

La position systématique du genre n'est pas moins difficile à éluci-

der. Sa séparation d'avec les Holcostephani, qui représentent d'ailleurs 

un groupement de formes assez hétérogène, me paraît indispensable. 

C'est du côté des COSMOCERATIDÉS (S. lat.) que j'ai cherché des analogies. 

Enfin, au sein même du genre, j'ai été conduit à distinguer plu-

sieurs subdivisions naturelles d'une valeur subgénérique. 

En même temps, j'ai pu faire quelques observations d'un intérêt 

plus général. Telles sont la DISSYMÉTRIE de la coquille chez certains 

Spiticeras, restée inaperçue jusqu'ici, l'existence chez ces Ammonites 

d'une « cloison définitive » marquant le terme de la croissance, etc. 

Je me propose dans le présent travail d'exposer les résultats ainsi 

obtenus. Dans la première partie du mémoire, je traiterai du déve-

loppement ontogénique et des caractère génériques des Spiticeras, 
ce qui me donnera aussi l'occasion d'exposer mes observations sur les 
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constrictions, l'aplatissement unilatéral et la dissymétrie en général, 

etc. Ensuite, je parlerai successivement de la distribution géogra-

phique et stratigraphique des Spiticeras, de leurs affinités (ascendants, 

descendants), de leur position systématique, des subdivisions à 

établir dans le groupe même. 

Dans la deuxième partie, je décrirai près de soixante formes de 

Spiticeras dont les quatre cinquièmes sont nouvelles. Cette description 

sera suivie d'une revision sommaire des espèces décrites hors de 

France, des formes douteuses et de celles qui me paraissent devoir 

être éliminées du genre. 

Enfin, une liste des ouvrages cités et un index alphabétique des 

noms termineront la monographie. 

J'ai dit plus haut que beaucoup de questions relatives aux Spiticeras 
n'étaient pas encore résolues. Plusieurs d'entre elles le demeureront 

malheureusement encore malgré cette étude qui n'a d'autre prétention 

que d'apporter une nouvelle contribution à la connaissance de cet 

intéressant groupe d'Ammonites. Qu'il me soit permis, en la termi-

nant^', d'exprimer ma reconnaissance respectueuse à M. le Professeur 

W. KILIAN pour le vif intérêt avec lequel il a suivi l'élaboration de 

mon travail et pour la bienveillance avec laquelle il en a assuré la 

publication en lui donnant l'hospitalité dans ses « Contributions à l'é-

tude des Céphalopodes paléocrétacés du Sud-Est de la France ». 

Le présent mémoire était déjà sous presse quand l'examen des ori-

ginaux des espèces de Matheron, de M. Kilian et de Toucas et l'étude 

des riches faunes d'Ammonites jurassiques conservés dans les collec-

tions du Laboratoire de géologie de la Sorbonne m'ont permis de con-

trôler ou de compléter les conclusions auxquelles j'étais arrivé. Je suis 

heureux de pouvoir remercier ici respectueusement M. le Professeur 

E. Haug de la bienveillance avec laquelle il m'a accordé l'accès de ces 

collections. 

(1) Le manuscrit du présent travail a été remis au Service de la Carte Géologique de la France 

en octobre 1931. 



CHAPITRE PREMIER. 

LE GENRE SPITICERAS UHL. 

Les espèces-types du genre Spiticeras sont Spit. Spitiense Blanf. sp. et Spit. 
Groteanam Opp. sp., deux formes que NeumayrW avait comprises dans son 
genre Holcostephanus. Quand, plus tard, Pavlow vint à démembrer ce der-
nier genre trop hétérogène, dont Uhlig avait déjà éliminé les Holcodiscas, 
c'est au sous-genre Astieria qu'il rattacha les espèces en question. Uhlig W, de 
son côté, considérait les Spiticeras comme un sous-genre d'Holcostephanus 
et les plaçait à côté (TAstieria Pavl. Ce n'est que dans un travail postérieur^ 
qu'il parle incidemment du « genre » Spiticeras. Ces Ammonites présentent en 
effet, de même que les Astieria, des constructions, des tubercules ombilicaux, 
des faisceaux-de côtes qui en partent, une ligne cloisonnaire assez simple, 
avec un premier lobe latéral moins profond que le lobe siphonal, etc. Mais 
les particularités qui les caractérisent plus spécialement sont : i° la forme et 
le tracé des côtes, en général ramifiées, inclinées en avant, souvent inter-
rompues ou affaiblies sur la paroi siphonale, où elles forment des « chevrons » 
ou des arcs à convexité antérieure; 2° quelques détails de la ligne cloison-
naire, et surtout 3° le développement ontogénique. C'est ce dernier caractère 
que j'examinerai d'abord pour parler ensuite des autres caractéristiques du 
groupe. 

DÉVELOPPEMENT. — Dans l'évolution individuelle des Spiticeras, Uhlig a 
distingué les trois stades suivants : a) le stade mésotaberculé, le premier en 
date, caractérisé par les tubercules médians portés parles côtes au milieu des 
flancs ; ces tubercules marquent les points de bifurcation des côtes primaires 

(l) Die Ammoniten der K r e i d e . . . p . 922. 
(8) Argiles de Speeton, p. 112. 
(3) Loc. cit., p. 77 et suiv. 

(') Die Fauna d. Spiti-Schiefer, p. 545. 
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et correspondent, d'autre part, à la plus grande épaisseur du tour; b) le stade 
bitabercalé, caractérisé par l'apparition des tubercules ombilicaux; ces derniers 
sont situés sur le rebord ombilical, et, tandis qu'ils deviennent de plus 
en plus forts, les tubercules médians entrent en régression; le point de nais-
sance des côtes secondaires et l'axe de la plus grande épaisseur du tour se dé-
placent en même temps vers les tubercules ombilicaux; c) quand les tuber-
cules médians ont complètement disparu, on arrive au troisième stade ou 
stade adulte normal. 

A la lumière de nouveaux faits que m'a fournis l'étude des formes titho-
niquesW, j'ai reconnu que ce schéma nécessitait quelques rectifications et des 
additions. Si nous étudions, pour nous en rendre compte, un cas d'une com-
plication moyenne, nous pouvons constater les faits suivants (voir pl. I-1V et 
pl. XIV, fig. 5 ). Le premier tour suivant immédiatement la loge initiale est 
tout à fait lisse ; il est très déprimé et ressemble plutôt à un ruban enroulé ; 
les flancs n'étant pas encore développés, toute la surface du tour se compose 
d'une paroi externe large et plate et d'une paroi ombilicale primaire très haute, 
séparées par deux carènes latérales tranchantes. C'est le premier stade de dé-
veloppement, que nous pouvons appeler « stade lisse ». 

Bientôt les côtes primaires simples prennent naissance sur les carènes laté-
rales et s'avancent de là vers l'intérieur et vers l'extérieur. Sur la paroi ex-
terne ces côtes sont inclinées en avant. Elles ne s'y rejoignent pas avant long-
temps et laissent une large bande sipkonale lisse. Vers l'intérieur, la ligne de 
suture n'est pas atteinte non plus. Par suite d'une inflexion en avant que subit 
la partie externe des côtes, les deux moitiés de chaque côte forment un 
angle obtus dont le sommet se trouve sur la carène latérale. C'est le « stade 
à côtes simples » qui se trouve ainsi réalisé. 

Sur le tour suivant apparaissent les premières bifurcations des côtes. Elles 
se produisent sur la carène latérale, au point de l'inflexion des côtes primaires, 

(1) La différence d âge n'est pas la seule qui sépare les Spiticeras tithoniques que j'ai pu étudier 

de ceux du Berriasien. Les premiers proviennent pour la plupart de Chomérac, où ils ont été ra-

massés sur des champs cultivés. Ce sont presque toujours des fragments qui fournissent des ren-

seignements très incomplets sur l'individu entier, mais, par contre, les tours internes y sont sou-

vent dégagés et accessibles à l'observation. Les Spiticeras berriasiens, d'autre part, proviennent 

surtout de la Faurie, où ils sont extraits de la roche en place. Les coquilles complètes sont 

fréquentes parmi eux, mais les tours internes sont généralement ou détruits ou inaccessibles à l'ob-

servation. Ces faits expliquent pourquoi les premiers stades du développement sont si mal connus 

chez les-fermes berriasiennes. 
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où celles-ci sont légèrement reniées. A ce moment la hauteur des tours a déjà 
sensiblement augmenté et les carènes latérales cèdent peu à peu la place à des 
flancs simplement convexes. Les points de bifurcation des côtes ( resp. les ren-
flements) correspondent au milieu des flancs et marquent la plus grande épais-
seur du tour. On est conduit ainsi au « stade mésotabercalé » de Uhlig, qu'on 
pourrait aussi appeler : « stade à bifurcation distale des côtes ». 

Pendant la phase suivante de l'évolution ontogénique, un renflement 
nouveau se forme sur la côte primaire non loin de la suture. Ce renflement 
augmente graduellement d'importance et devient finalement un véritable 
tubercule ombilical en même temps qu'à la suite d'une réfraction de la paroi 
ombilicale primaire un rebord ombilical et une paroi ombilicale définitive se 
constituent. Corrélativement, les renflements médians s'effacent peu à peu et 
l'axe de la plus grande largeur de la section ainsi que le point de naissance des 
côtes secondaires se déplace vers les tubercules ombilicaux. Mais les deux 
renflements existent côte à côte pendant un temps plus ou moins long et 
nous avons ainsi un stade qu'on peut appeler avec Uhlig « bituberculé », 
bien que, dans le cas général, il n'y ait pas de véritables tubercules médians. 

Enfin, quand il ne reste plus que les tubercules ombilicaux et que les côtes 
secondaires les ont rejoints, nous arrivons au stadeàfasciculation proximale des 
côtes qui, dans la majorité des cas, est le stade définitif (adulte). 

Cependant chez beaucoup d'espèces les choses n'en restent pas là. Les tu-
bercules ombilicaux eux-mêmes s'affaiblissent et s'effacent, la partie proximale 
des côtes partage leur sort, et de toute l'ornementation, il ne subsiste que la 
partie périphérique des côtes. Toute la moitié interne des flancs devient lisse 
(Sp. paranegreli). Dans d'autres cas, les tubercules s'effacent, mais les côtes 
persistent (Sp. Kiliani). Ordinairement elles restent fasciculées, mais, dans 
quelques cas (Spit. Kiliani var. nana, Spit. Proteus) des côtes simples de 
seconde formation s'intercalent entre elles. C'est le « stade lisse secondaire » 
qui correspond au « stade sénile » des auteurs. 

Nous avons ainsi six stades distincts ; sur le premier il n'y a pas beaucoup 
à dire; le deuxième est plus important, parce qu'il montre que le développe-
ment des côtes s'effectue à partir des carènes latérales. Chez beaucoup d'es-
pèces , la bande siphonale lisse subsiste assez longtemps, même après que les 
premiers stades de l'évolution sont déjà dépassés depuis longtemps et quelque-
fois jusque dans l'état adulte. Chez les formes plus évoluées, et en particulier 
chez la plupart des formes berriasiennes, cette bande fine disparaît de bonne 
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heure et ne peut être observée que rarement. Dans quelques cas, elle est en-
core indiquée par un affaiblissement plus ou moins grand des côtes au pas-
sage de la ligne siphonale, mais il arrive aussi que les côtes soient plus fortes 
sur la face externe. Le fait que chez plusieurs espèces les côtes opposées ne 
se correspondent pas exactement sur la ligne siphonale et qu'il y a entre elles 
comme une sorte d'alternance est aussi une conséquence de leur développe-
ment quasi indépendant. 

La durée du stade à côtes simples est très variable suivant les espèces. 
Elle est très grande chez les formes primitives comme Spit. simplex et Spit. 
Jacobi où les premières bifurcations n'apparaissent que sur le quatrième tour, alors 
que les carènes latérales et les renflements qui leur correspondent ont déjà dis-
paru. Dans ce cas la bifurcation des côtes n'est plus en rapport avec le renfle-
ment médian. Située d'abord plus ou moins haut, elle se rapproche graduel-
lement de l'ombilic et les stades à fasciculation proximale et à fasciculation 
distale des côtes ne sont pas distincts. 

En appelant le troisième stade « stade à fasciculation distale des côtes », 
j'ai voulu souligner de préférence l'évolution des côtes qui sont l'élément pri-
mordial de l'ornementation. Le « stade mésotuberculé » ne se réalise que 
comme un cas particulier. Dans le cas général,il n'y a qu'un simple renflement 
au point de la bifurcation des côtes (ce renflement même fait défaut chez Spit. 
simplex et Jacobi). De vrais tubercules médians n'apparaissent que chez les 
formes à forte ornementation et alors seulement, si les côtes sont au moins 
trifurquées dès le troisième stade (voir le développement de Spit. Chomera-
cense). Si, par contre, le stade à fasciculation proximale des côtes fait son 
apparition avant que les côtes soient trifurquées, les véritables tubercules 
médians ne se forment pas. 

De même pour le « stade bituberculé ». Il n'est général que si l'on convient 
d'appeler tubercule le renflement médian, seul présent chez la presque tota-
lité des Spiticeras tithoniques et dans le groupe Negreli. O. Le vrai « stade bitu-
berculé », tel que nous le trouvons chez Spit. Spitiense, Spit. conservans, Spit. 
Kiliani et autres, est un caractère acquis au cours de l'évolution du genre et 
non paspalingénétique, comme Uhlig penchait à croire. On verra, dans la partie 
descriptive, qu'il est réalisé au maximum chez le dernier représentant connu 

(1) II est très difficile de s'assurer de l'absence des tubercules médians. Le plus souvent, ils 

n'existent que sur l'un des premiers tours internes et, à supposer même que cette partie de la co-

quille soit bien conservée, peuvent être masqués par l'enroulement. 
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du genre, Spit. Gratianopoliten.se Kil. sp. C'est le contraire de ce qui devrait, 
avoir lieu si le caractère était palingénétique. 

Le passage des côtes secondaires des tubercules médians aux tubercules 
ombilicaux crée sur leur parcours un point faible. C'est dans cette région, pri-
mitivement comprise entre les deux rangées de tubercules, que les côtes sont 
le moins nettes à l'état « adulte normal-», et c'est aussi sur cette bande que 
l'effacement de l'ornementation se fait sentir le plus tôt au commencement du 
« stade lisse secondaire ». 

L'effacement ou, plus généralement, l'affaiblissement de l'ornementation 
est très précoce dans quelques cas (Spit. paranegreli, Spit. (?) Rocardi), mais 
le plus souvent il est limité à la loge définitive. 

L'inflexion des côtes vers la partie antérieure, à partir des tubercules mé-
dians, subsiste à l'état adulte sous la forme d'arcs ou chevrons siphonaux. 

Ces stades de développement ne présentent pas tous la même importance 
pour tous les représentants du genre; en effet, par suite d'une sorte d'« accélé-
ration du développement », les premiers stades se montrent très raccourcis 
chez les espèces berriasiennes où, d'ailleurs, les tours internes ne sont pas 
généralement observables. Pourtant, je tiens à souligner la portée de l'évolu-
tion ontogénique qu'on vient de suivre à cause de l'importance qu'elle a, non 
seulement pour la recherche des origines du groupe, mais aussi pour l'intel-
ligence de son type morphologique. 

SECTION DES TOORS. — Uhlig a particulièrement insisté sur la variation de 
la section des tours dans l'évolution des Spiticeras. 11 a trouvé que la hauteur 
relative (par rapport à l'épaisseur) du tour augmente avec l'âge et que la sec-
tion, plus ou moins réniforme au début, tend à s'aplatir dans le plan de l'en-
roulement à la fin du développement. Sur la dernière loge, on constate même 
quelquefois un aplatissement absolu (Spit. Spitiense). La seule espèce 
indienne qui fait manifestement exception à cette règle est le Spit. eximiam 
Uhl., dont le dernier tour montre la prédominance de la croissance en épais-
seur. Le même phénomène s'observe chez quelques espèces françaises comme 
Spit. Negreli, Spit. mutabile, Spit. ducale. La règle de Uhlig semble ainsi être 
en défaut. Pour expliquer cette anomalie, le paléontologiste viennois a sup-
posé que les tours internes de Spit. eximiam présentaient probablement 
une prépondérance de la croissance en hauteur et que la croissance en épais-
seur ne prenait le dessus que plus tard. L'étude des formes françaises con-
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firme entièrement cette hypothèse : sur les tours internes d'un Spit. Negreli, La 
croissance en hauteur est en effet supérieure à la croissance en épaisseur et 
l'aplatissement se montre même un peu plus fort et plus rapide que chez la 
plupart des espèces typiques du groupe; l'épaississement n'intervient que plus 
tard, à partir du sixième tour environ (voir la description de Spit. Negreli). 
La règle de Uhlig est ainsi justifiée, mais, sous cette forme, elle n'a plus une 
grande valeur, puisqu'elle peut s'appliquer à la plupart dés Ammonites à 
coquille discoïde. Et, d'autre part, il faut bien reconnaître que, tandis que chez 
certains Spiticeras la dernière loge présente un rétrécissement relatif ou ab-
solu, dans d'autres cas, la hauteur relative de la section reste invariable ou 
diminue même notablement. 

TEST. — Sur les échantillons que j'ai eu à étudier, le test n'est presque 
jamais conservé. Pourtant, il y a quelques heureuses exceptions, comme 
l'échantillon-type de Spit. Gratianopolitense, dont le test est presque intact et 
plusieurs autres où l'on en voit quelques fragments. Ces quelques cas per-
mettent de constater que le test était d'une épaisseur quasi uniforme, que les 
tubercules et les côtes étaient creux, et que le moule interne reproduit fidèle-
ment l'ornementation extérieure du test : tout au plus, cette dernière y est-
elle un peu affaiblie. Cette remarque a la double importance de nous per-
mettre l'étude de l'ornementation d'après le moule interne et de fournir un 
nouveau critérium pour la recherche des affinités du groupe. Nous en dédui-
sons, en effet, que les constriclions des Spiticeras sont représentées sur le test 
comme sur le moule interne par un sillon et non pas par un épaississement. . 

Il faut remarquer ici que S t e u e r W a publié des figures de Spiticeras qui 
pourraient faire croire que le moule interne est lisse, tandis que le test est for-
tement orné. Pourtant, un bel échantillon de Spit. damesiforme, très voisin de 
Spit. Damesi St. sp. de l'Argentine, montre un moule interne orné de fortes 
côtes (voir pl. IX, fig. x a, b). Tous les Spiticeras de l'Inde, de l'Europe, de 
l'Afrique et du Mexique fournissent d'ailleurs à ce point de vue des données 
concordantes. • 

DERNIÈRE LOGE; OUVERTURE. — La longueur de la dernière loge oscille 
autour de 3/4 de tour, mais elle descend, dans quelques cas, jusqu'à 2/3 

(,) Argentinische Jura-Ablagerungen. 
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(Spit. minimum) et peut dépasser dans d'autres cas lalongueur d'un tour entier 
(Spit. mutabile et autres). La présence de cette loge est annoncée, comme 
chez Nautilus pompilius, par une cloison plus rapprochée de la précédente 
que les autres ne le sont entre elles. J'ai pu observer ce phénomène sur de 
nombreux échantillons des espèces suivantes : Spit. minimum, pseudogroteanum, 
Môjsvari, Kiliani, paranegreli, planissimum. Je reviendrai plus bas sur la 
signification de cette cloison que j'appelle cloison définitive. 

L'ouverture est presque toujours bordée d'un sillon dont la forme est géné-
ralement la même que celle des constrictions. En outre, elle est souvent munie 
d'apophyses : un court prolongement ventral en forme de cuiller et deux 
longs prolongements jugaux. Les apophyses jugales ne sont pas constantes. 
Dans quelques cas, leur absence pourrait s'expliquer par l'état de conserva-
tion du fossile, mais il y a des cas où l'ouverture est parfaitement bien con-
servée et pourtant dépourvue d'apophyses (Spit. Môjsvari, Lamberti, ducale 
etc.). Ce sont surtout les petites formes plus ou moins aplaties qui montrent 
des apophyses jugales dont la longueur peut dépasser parfois le diamètre de 
la coquille (Spit. mirum). 

CONSTRICTIONS. — Les constrictions existent toujours W. Leur nombre, qui 
ne dépasse pas quatre par tour, varie suivant les espèces et suivant l'âge : 
nombreuses et nettes sur les premiers tours, elles deviennent souvent faibles 
plus tard et peuvent manquer complètement sur le dernier (Spit. miitabile, 
ducale etc.). D'autre part, elles sont plus ou moins irrégulièrement espacées. 
Il arrive même quelquefois que deux d'entre elles se suivent sans intervalle 
(voiries figures de Spit. Toucasi, Môjsvari, Lurense). Ces irrégularités montrent 
que les constrictions ne constituent pas un caractère de l'ornementation au même 
titre que les côtes. On s'accorde généralement à les considérer comme les traces 
d'anciennes ouvertures ; sans vouloir étendre cette hypothèse à l'ensemble des 
Ammonitidés où l'on a souvent confondu avec les constrictions des formations 
d'une nature différente, je la tiens comme très probable, pour les Spiticeras. 
Comme preuves à l'appui de cette thèse, on peut citer les faits suivants : 

m 
a. Les constrictions reproduisent en général assez fidèlement la forme et 

la position du sillon qui accompagne l'ouverture. 

!l) Chez quelques formes que je réunis à Spit. multijorme, je n'ai pu trouver aucune trace de 

constrictions, mais il est possible qu'elles soient limitées aux tours internes. -
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b. L'ouverture étant inclinée en avant, les constrictions le sont aussi, ce 
qui occasionne souvent une réfraction de la ligne de suture et même de la 
coquille (voir plus bas) à chaque constriction. 

c. Chez plusieurs espèces (Spit. gracile, Spit. pseudogroteanum, Spit. incer-
tam, Spit. Correardi, Spit. refractum, etc.), les constrictions sont accompagnées 
d'un changement brusque dans la croissance. 

d. Enfin, l'argument le plus probant est fourni par un échantillon de Spit. 
Môjsvari, dont on trouvera plus loin la description (voir le paragraphe relatif 
à Spit. Môjsvari). 

Pourtant il y a aussi des objections à cette manière de voir : c'est ainsi que 
chez plusieurs formes (Spit. Cautleyi, Spit. speciosum, Spit. ducale et autres) 
le sillon limitant l'ouverture est complètement différent des constrictions. Pour 
expliquer ce fait, on est forcé d'admettre : a) que dans les cas cités, nous 
avons affaire à l'ouverture définitive; b) que cette dernière peut différer 
essentiellement des précédentes. 

D'ailleurs, cette supposition n'est pas une hypothèse gratuite. Les ouvertures 
à apophyses jugales en sont la preuve directe : la résorption des apophyses 
étant tout à fait invraisemblable W, ces ouvertures sont bien les dernières. 
D'autre part les ouvertures d'une forme particulière et les apophyses jugales 
sont toujours associées à l'ornementation caractéristique de la dernière loge. 

On peut donc distinguer une loge « définitive », une cloison « définitive » et 
une ouverture « définitive », comme cela apparaît très bien sur des formes comme 
Spit. minimum, Kiliani, paranegreli, planissimum. Cette dernière espèce montre, 
par exemple, une loge définitive sur laquelle les tubercules deviennent plus 
serrés et allongés et où les côtes acquièrent une forme sigmoïde en décrivant des 
sinus correspondants aux apophyses jugales; en arrière, cette loge définitive 
est limitée par une cloison définitive serrée contre la cloison précédente, eten 
avant elle se termine par une ouverture définitive munie de longues apophyses 
jugales. Il résulte de ces considérations que, même dans les cas où l'ouverture 
définitive ne s'est pas conservée ou ne s<? distingue pas des précédentes (Spit. 
Môjsvari), la disposition des dernières cloisons peut indiquer si l'on a affaire ou 
non à mie « loge définitive » et par suite à un individu adulte. 

(1> PPHPEOU , Ueter die Ammonoiceen mit • anormaler Wohnkammer». 
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Pour expliquer la forme particulière de la cloison définitive, on peut sup-
poser qu'elle se formait à un moment où l'ouverture définitive était déjà con-
stituée. Î e corps de l'animal ne pouvant plus avancer, l'espace intercloison-
naire se trouve diminué et souvent les éléments mêmes de la dernière cloison 
sont comme tassés et sensiblement raccourcis (Spit. planissimum, Spit. Kiliani). 
Ici surgit naturellement la question de savoir si une cloison analogue ne cor-
respondrait pas à toutes les ouvertures antérieures, c'est-à-dire aux constric-
tions. Mais, bien que j'aie suivi les cloisons assez loin sur les tours internes 
de plusieurs échantillons, je n'ai jamais trouvé aucune trace d'une pareille 
disposition W; il en est d'ailleurs de même pour la coquille de Naatilas. 

Enfin, il faut remarquer que chez beaucoup de formes berriasiennes, les 
constrictions ainsi que les sillons de l'ouverture tendent à disparaître. Toute-
fois même dans ces cas, le sillon de l'ouverture définitive peut être parfois très 
marqué (Spit. dàcale). 

RÉFRACTIONS. — La réfraction de la ligne de suture en rapport avec les 
constrictions a été mise en évidence par Uhlig chez plusieurs Spiticeras. Mais 
ce savant ne s'est pas aperçu que la même cause pouvait provoquer la réfrac-
tion de la coquille elle-même. Il est vrai qu'il en a observé un exemple chez 
Spit. obliquelobatum, mais n'ayant pas remarqué de rapports entre ces réfractions 
et les constrictions, il considéra le cas comme pathologique. Cette erreur s'ex-
plique par le fait que les réfractions peuvent être causées non seulement par 
les constrictions du tour même qui est réfracté, mais aussi indirectement par 
celles des tours précédents. En effet, le tour enveloppé étant réfracté, le tour 
enveloppant qui se moule sur lui, le sera de même. La figure de Spit. oblique-
lobatam de Uhlig (The fauna. . . , pl. XVIII, fig. 1 a) confirme entièrement 
cette manière de voir. On y remarque que l'avant-dernier tour porte une con-
striction à l'endroit même où le dernier tour est réfracté. Un autre exemple 
beaucoup plus démonstratif est fourni par Spit. refractam (voir plus loin le 
paragraphe correspondant). 

Comme il a été déjà dit, la cause de ce phénomène doit être cherchée 
dans l'obliquité des ouvertures (tâsp. des constrictions). 

<l; Ces phénomènes ne sont pas particuliers aux Spiticeras. J'ai retrouvé les cloisons « définitives » 

dans des genres très différents, et d'autre part Quenstedt (Die Ammon. d. schwâb. Jura ) en a décrit 

de nombreux exemples. Souvent même c'est toute une série de cloisons précédant la loge défi-

nitive qui se trouvent de plus en plus rapprochées. • » • 
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ORNEMENTATION. — Les tubercules ombilicaux sont allongés, cristiformes, 
coniques, arrondis ou ponctiformes. Leur nombre varie d'une douzaine à une 
trentaine par tour. Exceptionnellement, il peut s'élever jusqu'à ho (38 chez 
Spit. planissimum). 

Le nombre de côtes partant de chaque tubercule est ordinairement de 3, 
mais il peut descendre à 2 ou monter jusqu'à 5. Dans la majorité des cas, ces 
côtes donnent vers la périphérie de nouvelles branches (« bidichotomie ») et, 
en définitive, le nombre de côtes dans chaque faisceau peut atteindre 10 
(Spit. matabile, cas exceptionnel). Il arrive quelquefois qu'une des ramifica-
tions partant d'une côte secondaire appartenant à un côté et atteignant la 
région siphonale n'y rencontre pas de branche correspondante venant de 
l'autre côté; elle rejoint alors la côte-mère formant ainsi une sorte de bou-
tonnière. 

Spit celsum et bulliforme présentent une alternance des faisceaux sur les 
deux flancs : les côtes partant d'un seul tubercule aboutissent sur le côté op-
posé à deux tubercules voisins. 

L'effacement ou l'affaiblissement de l'ornementation sur le dernier tour, 
tout en n'étant pas général, est très fréquent. 

LIGNE CLOISONNAIRE. — La ligne cloisonnaire des Spiticeras n'est constante 
que dans ses traits généraux. Elle comprend 1 lobe siphonal, 2 lobes latéraux 
et 2-3 lobes auxiliaires (exceptionnellement 4 chez Spit. sabnegreli). Le pre-
mier lobe latéral est moins profond ou au plus aussi profond que le lobe 
siphonal. Les selles principales ont ordinairement leur sommet plus ou moins 
symétriquement divisé par un lobe secondaire, mais il y a des exceptions 
nombreuses, où tantôt la selle externe, tantôt une des latérales présente le 
sommet divisé par 2 lobes secondaires. Le lobe suspensif est souvent très 
prononcé, mais peut aussi manquer complètement. Les caractères comme 
le plus ou moins grand développement du lobe suspensif, la division du som-
met d'une selle par un ou deux lobes secondaires, peuvent varier non seule-
ment au sein d'une même espèce, mais aussi sur un même individu (Spit.~ 
Groteanum, Spit. paranegreli, Spit. aff. Jacobi). Le plus souvent, le nombre des 
lobes auxiliaires est de 2 chez les espèces tithoniques, de 3 chez les formes 
berriasiennes. 

Une particularité intéressante de la ligne cloisçnnaire des Spiticeras est sa 
dissymétrie. Uhlig a déjà remarqué que souvent la ligne du côté gauche ne 
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ressemble pas à celle du côté droit, et, notamment, quand le deuxième lobe 
latéral est à terminaison bifide (« bilobé »), ce caractère est plus accentué sur 
le côté gauche que sur le côté droit. J'ai retrouvé le même phénomène chez 
plusieurs espèces françaises (Spit. Jacobi, Spit. gracile, Spit. Negreli, Spit. para-
negreli et autres). Il faut croire que le nombre des cas analogues serait, plus 
grand encore s'il était, toujours possible d'étudier la ligne cloisonnaire sur 
les deux côtés. Mais ce qu'on sait déjà suffit à prouver que la diver-
gence entre les deux moitiés de la ligne cloisonnaire ne se produit pas dans 
un sens quelconque et cette dissymétrie ne peut pas être assimilée à une dis-
semblance fortuite. 

La partie interne de la ligne cloisonnaire est connue chez deux espèces 
indiennes (Spit. obliquelobatum et Spit. sp. n. ind.) et une française (Spit. Tou-
casi). Elle comprend un lobe suspensif interne composé de 3 lobes auxiliaires, 
qui fait la contre-partie du lobe suspensif externe, et 1 lobe antisiphonal étroit 
et profond, à terminaison impaire. 

APLATISSEMENT UNILATÉRAL. — J'appelle ainsi ce caractère curieux que pré-
sentent quelques espèces de Spiticeras d'avoir un flanc aplati, tandis que 
l'autre est convexe. Le plus bel exemple en est fourni par Spit. ducale. 
En présence de ce phénomène, la première question qui se pose est de 
savoir si l'on ne se trouve pas tout simplement en présence d'une déforma-
tion due aux conditions de fossilisation ou aux actions tectoniques. 

Parmi les cas de déformation que j'ai pu observer sur les fossiles de même 
provenance, ily a d'abord l'étirement et la torsion (très rares) qui, évidemment, 
ne peuvent pas entrer ici en ligne de compte. L'écrasement simple doit être 
aussi éliminé puisqu'il déforme également les deux flancs. Mais il y a des cas 
plus compliqués. Sous l'action d'un couple de forces disposées de part et d'autre 
du plan d'enroulement de la coquille et parallèles à ce plan, les flancs peuvent, 
subir, l'un par rapport à l'autre, un « décalage » qui s'ajoute à l'écrasement. La 
composante d'une force oblique, parallèle au plan d'enroulement, peut avoir le 
même effet. Le cas est fréquent. Il entraîne une dissymétrie et un aplatisse-
ment unilatéral, mais tels que le côté aplati de la coquille change d'un 
bout à l'autre du diamètre parallèle à la force déformatrice (voir Spit. cf. Spi-
tiense, pl. XI, fig. 2 a, b). Si l'on ne considère qu'une seule face, on voit que 
la surface de la coquille est aplatie sur une moitié et convexe sur l'autre; 
la disposition est inverse de l'autre côté. En faisant tourner la coquille de 
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18o° autour d'un axe passant par le plan d'enroulement et perpendiculaire à 
la direction des forces déformatrices, on amène donc les flancs à coïncider. 
Ce n'est pas le vrai aplatissement unilatéral. Il ne peut y avoir confusion que 
dans le cas où la coquille n'est pas complète (voir Spit. Kiliani, var. laevigata, 
pl. XXI, fig. 4). Mais même dans ce cas, un examen attentif révèle facile-
ment le véritable caractère du phénomène : dans la direction de la déforma-
tion, la hauteur de tour est différente aux deux extrémités du diamètre et sur 
chaque face de la coquille; la paroi ombilicale est déversée sur un côté, rele-
vée sur l'autre; les côtes sont tordues et le maximum de cette torsion se 
trouve aux deux extrémités du diamètre perpendiculaire à la force déforma-
trice. Aucune de ces particularités ne s'observe sur Spit. ducale , Spit. mutabile, 
Spit. multiforme. D'autre part : 

a. Je n'ai jamais trouvé chez une espèce, montrant l'aplatissement en 
question, une coquille normale; 

b. Les espèces où ce phénomène s'observe forment un groupe de formes 
étroitement apparentées ; 

c. Spit. mutabile présente les tours internes unilatéralement aplatis, tandis 
que le dernier tour est parfaitement symétrique; ici la possibilité d'une défor-
mation posthume paraît être entièrement exclue. 

Par conséquent, on peut considérer comme probable que nous sommes là 
en présence d'un caractère normal. Toutefois je dois signaler quelques incer-
titudes : 

a. Au début, je ne trouvais dans chaque espèce que des échantillons 
aplatis du même côté, mais plus tard, j'ai pu constater que c'est tantôt le 
côté gauche, tantôt le côté droit qui est aplati (remarquons que chez les 
Gastropodes et les Turrilites aussi il peut y avoir des formes dextres ou sénestres 
dans la même espèce). 

b. Dans le cas de Spit. ducale, l'aplatissement unilatéral est accompagné 
d'un écrasement des tours internes. Cependant ce phénomène, qui est égale-
ment fréquent chez les autres espèces de la Faurie et d'ailleurs, — proba-
blement à cause de la moindre résistance qu'oppose à la pression la partie 
cloisonnée de la coquille, tant qu'elle n'a pas s.ubi le remplissage, — peut 
bien compliquer la dissymétrie, mais non pas l'expliquer. 
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c. Il y a des cas de déformation évidente qui donnent l'impression très 
trompeuse d'un aplatissement unilatéral très léger, mais ceci ne s'applique pas 
aux cas très nets que j'ai ici en vue. 

DISSYMÉTRIE DES SPITICERAS ET CELLE DES AUTRES AMMONITES. — Comme 
le lecteur n'a pas dû manquer de s'en apercevoir, les phénomènes de dissymé-
trie se présentent assez souvent chez les Spiticeras. Il est impossible, toutefois, 
d'apprécier toute leur importance ou de préciser convenablement leur signi-
fication sans les comparer à des phénomènes analogues, observés dans d'auUçes 
groupes. Ceci m'amène à étudier rapidement la dissymétrie chez les Ammo-
nites en général. 

La symétrie bilatérale de la coquille de ces animaux par rapport au plan de 
l'enroulement est tellement régulière que les rares exceptions qu'elle présente 
ne pouvaient manquer d'attirer l'attention, Les paléontologistes ont souvent 
signalé des cas de dissymétrie, soit de la ligne cloisonnaire, soit même de la 
coquille, et ils ont essayé d'en donner une interprétation. Tout récemment 
encore Swinnerton et TruemanW ainsi que Nicoiesco ^ se sont plus spéciale-
ment "occupés de cette question. Bien que leurs conclusions, ne me paraissent 
pas être toujours à l'abri des objections, leurs études, surtout celle des auteurs 
anglais, facilitent beaucoup ma tâche. En suivant la classification ordinairement 
adoptée, j'envisagerai tour à tour la dissymétrie cloisonnaire proprement dite, 
la dissymétrie siphonale et celle de la coquille. 

1. Dissymétrie cloisonnaire. — a. Pseudo-dissymétrie. — Grâce à son 
procédé de reproduction des lignes cioisonnaires des Ammonites, Nicoiesco a 
pu superposer, pour différentes Ammonites, les moitiés gauche et droite d'une 
même ligne cloisonnaire en apparence symétrique et a constaté qu'elles ne se 
correspondaient pas exactement. Ce fait, auquel cet auteur paraît attacher une 
grande importance, ne saurait nous surprendre, d'autant plus qu'on n'ignore 
pas que deux lignes cioisonnaires consécutives d'un même côté ne sont pas 
non plus absolument congruentes, même à l'état adulte. Le contraire serait 
plutôt étonnant, et je ne crois pas que personne ait jamais prétendu que la 
svmétrie de la ligne cloisonnaire des Ammonites pouvait présenter une per-

•!) The Morphology and Development of the Ammonite Septum. 

* Sur la dissymétrie de certaines Ammonites. 

SPITICERAS. 3 
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fection mathématique. D'ailleurs, ces différences de détails sont en partie dues 
à l'influence de l'ornementationM. 

Généralement très petites, ces différences deviennent souvent plus appa-
rentes. Elles intéressent alors soit les dimensions des lobes et des selles, soit 
leur inclinaison, soit plus particulièrement le nombre de leurs ramifications 
principales. Ce sont surtout ces derniers cas qui ont été décrits par les différents 
auteurs. Mais, pour être plus frappants, ils ne sont pas pour cela d'une autre 
nature. En me référant aux auteurs correspondants j'ai pu constater que les 
dissymétries de ce genre citées par Swinnertori et Trueman ou Nicoiesco 
d'après d'Orbigny, Quenstedt, v. Hauer, Canavari, Solger, Diener, Pom-
peckj, etc., sont souvent de simples anomalies, et jamais elles ne sont assez 
constantes pour être considérées comme un caractère spécifique. 

Non seulement tous les individus d'une même espèce ne sont pas dissymé-
triques, mais même chez ceux qui la présentent, la dissymétrie ne se mani-
feste pas de la même manière ni au même degré (2'. C'est une confusion 
regrettable que d'appliquer le nom de dissymétrie à ce phénomène qui est en 
réalité une symétrie instable, oscillant autour d'un état d'équilibre. Pour éviter 
toute équivoque je l'appellerai pseudo-dissymétrie. 

b. Dissymétrie vraie. — La pseudo-dissymétrie est essentiellement variable. 
Il n'en est plus de même pour la dissymétrie de la ligne cloisonnaire des 
Spiticeras décrite plus haut. Ici.c'est le même caractère de dissymétrie (2e lobe 
latéral gauche bifide) qui se reproduit chez les différents individus d'une 
même espèce, et cela dans plusieurs espèces. Il est donc constant quant à sa 
nature et héréditaire. C'est à ce phénomène seul qu'il faut réserver le nom de 
dissymétrie. Contrairement à la pseudo-dissymétrie elle paraît être tout à fait 
exceptionnelle chez les Ammonites. 

2. Dissymétrie siphonale. — Le déplacement latéral de la ligne cloisonnaire, qui 

n'intéresse généralement que sa partie ventrale dont il déforme plus ou moins les éléments, 

(1) L'influence de l'ornementation (côtes et tubercules en creux) sur le tracé de la ligne cloison-

naire est d'une observation banale. Tesseyre (Ein Beitrag z. Rennln. d. Cephalopodenf. d. Orna-

tentone im Gouv. Rjàsan. ) a beaucoup insisté sur son rôle dans la production de l'asymétrie cloi-

sonnaire chez les Cosmoceras. Pourtant cet auteur voit la cause principale de la dissymétrie dans la 

forme de la section des tours. 
(,) Sur un échantillon de Card. excavatum Nikitin (Die Jura-Ablager. an derVolga, pl. Il, f. i5 

et i4) a même observé que la dissymétrie, d'abord très forte, disparaissait plus loin. 
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est toujours lié à un déplacement correspondant du siphon'1'. Les deux phénomènes peu-

vent et doivent être étudiés ensemble. Cette dissymétrie siphonale se présente presque 

toujours avfcc tous les caractères de la pseudo-dissymétrie. Elle est irrégolière et acci-

dentelle. 

Tantôt elle n'existe que chez le jeune pour disparaître plus tard ; tantôt elle n'apparaît, au 

contraire, qu'avec l'âge. Sur un même individu le siphon peut passer sur un côté d'abord 

puis sur l'autre'2'. L'amplitude, généralement très petite, et la fréquence du phénomène 

sont aussi très variables, suivant l'espèce. ED somme, il y a là instabilité de la position du 

siphon et non pas dissymétrie. 

L'irrégularité de la « dissymétrie » et le fait que cette dissymétrie s'observe à peu près 

exclusivement chez les formes à paroi externe arrondie ou, large (Swinnerton et TruemanO) 

montrent qu'elle est tout simplement due à la difficulté que devait éprouver la partie pos-

térieure de l'animal vermiforme à ne pas s'écarter de la position dè symétrie en avançant 

dans la coquille. La présence d'une carène, en stabilisant la position du siphon, peut élimi-

ner la dissymétrie. Solger''1' a observé, en effet, que chez les Hoplitoides de Cameroun le 

siphon était asymétrique dans le jeune âge, tant que la paroi externe était large, et qu'il 

devenait médian quand la carène se formait. Chez les formes à deux carènes marginales, 

comme les Hoplites, ces mêmes carènes peuvent, au contraire, troubler la symétrie en 

attirant le siphon qui cherche à occuper une position stable. 

Pour vérifier cette hypothèse il était particulièrement intéressant de voir comment se 

comportent à cet égard les formes présentant une profonde gouttière siphonale, comme 

les Waagenia Neum. J'ai pu observer la ligne cloisonnaire chez trois espèces de ce genre 

(Collections du Laboratoire de Géologie de la Sorbonne}. Toutes les trois avaient le siphon 

et la selle siphonale asymétriques, rejetés sur le côlé par l'angle rentrant formé par la 

gouttière siphonale. 

Le cas de Perisphinctes est plus instructif encore. On sait que chez quelques espèces une 

profonde gouttière siphonale apparaît sur le moule interne pour disparaître ensuite de 

nouveau. Plusieurs beaux échantillons de ces formes provenant du Callovien de Vienne 

(mêmes collections) montrent que la ligne cloisonnaire et le siphon sont d'abord symé-

(l) Nicoiesco ( loc. cit., p. 4 g ) cite, d'après Quenstedt et Pompeckj, 4 cas où le déplacement laté-

ral de la ligne cloisonnaire coexisterait avec un siphon médian, mais à la place indiquée Quenstedt 

(Ammon. Schw. Jura, p. i o 3 et 107) ne parle que d'un déplacement latéral de la l igne cloison-

naire par rapport à la carène restée médiane, et Pompeckj (Beitràge z. einer Revision d. A m m . d. 

Schw. Jur., p. 57 , note infrapag.) dit expressément que dans le cas de Schlolh. lacanata et 

rnmpensia dissymétrie de détail de la ligne cloisonnaire n'est pas accompagnée d'un déplacement 

latéral. 

(s) Ce phénomène a été observé par Swinnerton et Trueman, par Nicoiesco et par moi-même. 

Encore faut-il remarquer que l'observation ne porte généralement que sur le dernier tour 

seulement. 

<3' Ce fait est contesté par Nicoiesco (loc. cit., p. 5 8 ) , mais cet auteur confond dans ce cas la 

dissymétrie de détails de la ligne cloisonnaire avec la dissymétrie siphonale. 
f4> Die Ammonitenfauna d. M u n g o k a l k e . . . , p. 139 et i 5 3 . 

3 . 
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triques et que l'asymétrie siphonale apparaît en même temps que la gouttière se 

développe. 

Cependant, la forme « oxynote » d'une coquille n'exclut pas absolument la dissymé-

trie siphonale. Supposons, en effet, qu'une Ammonite dont la section était arrondie à l'état 

jeune et qui présentait une asymétrie siphonale, acquière avec l'âge une section étroite à 

bord extérieur tranchant. L'arrière-train de l'animal sera ainsi fixé dans sa position et la 

dissymétrie qui existait déjà, au lieu de disparaître, comme dans le cas des Hoplitoides, peut 

devenir permanente. L'amplitude de la déformation augmentera même de plus en plus 

avec le développement des flancs. Il suffit, d'autre part, déconsidérer la section du tour d'une 

telle coquille pour voir que la partie antisiphonale du corps de l'animal engagée dans les 

ailes du tour enveloppant le tour précédent est fixée dans sa position beaucoup mieux et 

beaucoup plus tôt que son côté siphonal. Par suite, la position asymétrique du siphon ne 

peut pas être suivie d'un déplacement correspondant de la région antisiphonale, et un des 

flancs de l'animal se trouvera de plus en plus comprimé tandis que l'autre sera étiré. On 

comprend que de telles conditions aient pu avoir sur l'économie de l'animal une répercus-

sion assez profonde pour que la dissymétrie soit devenue héréditaire. C'est ce que nous 

voyons, en effet, chez Garnieria heteropleura. Sur 5o échantillons que Neumayr et Uhlig ont 

pu examiner, ils n'en ont pas trouvé un seul qui ne présentât la dissymétrie siphonale'1'. 

Nous sommes ici en présence de dissymétrie siphonale vraie. 

Le cas de Garnieria est intéressant aussi à un autre point de vue. Les dessins des lignes 

cioisonnaires publiés par Neumayr et Uhlig et par Nicoiesco montrent un phénomène 

curieux resté inaperçu par ces auteurs. 

Le déplacement latéral du lobe siphonal a causé, comme cela arrive généralement, un 

élargissement considérable de l'une des selles externes; la partie périphérique de celle-ci, 

délimitée par un lobe secondaire supplémentaire, se trouve à cheval sur la carène médiane. 

Ceci n'a rien de particulier, mais chez certains individus cette partie de la selle externe 

qui s'est ainsi trouvée occuper la position de la selle siphonale s'est différenciée pour acquérir 

réellement l'aspect d'une très large selle siphonale. Parallèlement, le lobe siphonal primitif 

s'est réduit de beaucoup et est arrivé à être à peu près symétrique du lobe secondaire qui 

lui est opposé et qui a pris un développement exagéré. L'ensemble de ces changements a 

pour conséquence de rétablir la symétrie bilatérale de la ligne cloisonnaire malgré la posi-

tion anormale du siphon (fig. 1). Cette symétrie secondaire démontre avec évidence que 

génétiquement la symétrie cloisonnaire est indépendante du siphon. Elle reflète plutôt 

la symétrie fonctionnelle qui devait être propre à l'effort que fournissait lors de la rétrac-

tion ou de la progression rapide de l'animal la frange du manteau fixée au fond de la 

coquille elle-même symétrique. 

« 

Les oscillations minimes dans la position du siphon mises à part, je n'ai pas 
observé de dissymétrie siphonale chez les Spiticeras. 

(1) Ueber d. Ammon. aus d. Hilsb. Norddeutschl., p. i35. 
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Si nous passons maintenant aux hypothèses auxquelles ces phénomènes de 
dissymétrie ont fourni sinon leur point d'appui, du moins leur point de départ , 
nous verrons que pour Nicoiesco la généralité de la dissymétrie prouverait 
que les Ammonites étaient des Animaux normalement dissymétriques à enrou-
lement conique'1). Cette conclusion, pour le moins inattendue, ne me paraît 
pas soutenable. Quand on parle de la généralité de la dissymétrie chez les 
Ammonites, c'est évidemment la pseudo-dissymétrie qu'on a en vue. Mais 
celle-ci est, pour ainsi dire, inexistante, puisqu'elle ne dépasse pas les limites 
de la variabilité individuelle. Sitôt qu'on la considère dans les limites de l'es-

Fig. i . 

a. Ligne cloisonnaire de G. heteropleura d'après Neumayr et Uhlig. 
6. Celle de G. Gtvrili d'après Nicoiesco <*>. 

pèce, on voit qu'elle se résout en des oscillations indifférentes qui se compensent 
mutuellement. D'autre part, elle ne présente une amplitude appréciable qu'ex-
ceptionnellement ou chez les formes qui se signalent précisément par leur 
instabilité. Telles sont les Psiloceras d'après Spath'3), les Neoptychites et Hopli-
toides d'après Solger'4', les Oloceras d'après Diener®, etc., etc. On peut se 
demander avec raison pourquoi cette instabilité se manifeste chez certaines 
formes surtout et à certains moments seulement, tandis qu'elle est réduite 
au minimum chez des formes souvent très voisines, mais c'est là une question 
dans laquelle la dissymétrie n'a pas à intervenir. 

(l> Loc., cit., p. 7 5 et passim. 
p) Loc. cit. p. 12. L'examen des originaux de Nicoiesco montre que cette forme, qui provient de 

l'Allemagne, diffère de G. Gevrili typique aussi bien par sa ligne cloisonnaire que par la forme 

de la section. On sait que la dissymétrie n'a pas été signalée chez G. Gevrili. 
m Notes on Ammonites, p. 116. 

Loc. cit., p. i 5 i . 

The Cephalopoda of the lower Trias. 
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Quant à la dissymétrie siphonale en particulier, ajoutons que si elle était 
l'expression de la dissymétrie réelle de l'animal, elle devrait avoir sa contre-
partie dans une dissymétrie antisiphonale. Or, Swinnerton et Trueman ont 
montré qu'en réalité il n'en était rien. Ils n'ont observé la dissymétrie de la 
ligne cloisonnaire interne que dans un seul cas, et l'explication qu'ils en 
donnent me paraît la plus plausible W. 

La vraie dissymétrie, qui nous intéresse ici plus particulièrement, en raison 
même de son extrême rareté, ne peut pas être citée à l'appui de la thèse de 
Nicoiesco. Sa signification est discutable, mais tant que les exemples n'en sont 
pas devenus plus nombreux, on sera autorisé à la considérer comme due à 
la fixation par l'hérédité d'un caractère indifférent. 

Solgeri2) et après lui Abel'3', DienerW, Swinnerton et Truemant5) et la plupart 
des auteurs voient dans la dissymétrie siphonale un indice de la vie bentho-
nique des animaux qui en étaient atteints. La coquiUe ne servant plus de 
flotteur, elle devait, disent-ils, retomber nécessairement sur un côté ou sur 
l'autre et entraîner ainsi la différenciation des deux flancs. Mais tout ce raison-
nement n'est basé que sur un malentendu. En effet, la dissymétrie siphonale 
n'est observable que parce que la coquiUe est restée symétrique. Or, contrai-
rement aux cloisons, la coquille est secrétée par la partie antérieure du 
manteau. Si la coquille est symétrique l'animal devait forcément l'être aussi, 
et il devait occuper par mpport à la coquille une, position symétrique. La po-
sition dissymétrique du siphon n'implique qu'une légère torsion de la partie 
postérieure de l'animal, tout à fait indépendante de la position de la co-
quille. 

3. Dissymétrie de la coquille. — Pour avoir quelque renseignement sur 
le mode de vie des Ammonites c'est du côté de la dissymétrie de la coquille 
qu'il faut plutôt orienter notre attention. Ici encore nous ne nous arrêterons 
pas à ces petites irrégularités qu'on ne manquerait pas de relever presque 
sur chaque coquille si on procédait à des mesures méticuleuses, telles que 

(1) Perisphinctes triplicatas, loc. cit., p. 5 i . Les auteurs considèrent le cas comme pathologique : 

la partie postérieure de l'animal serait hypertrophiée d'un côté. 

Loc. cit., p. 317. 
P ) Verbreitung u. Lebensweise d. Ammoniten, p. 83 (cit. d'après Swinn. et Truem.}. 

<4> Verbreit. u. Lebensweise d. Ammoniten, p. 80. 

Loc. cit., p. 56. 
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Nicoiesco les conseille^. Ces irrégularités, même quand elles ne sont pas 
dues à une déformation posthume — cause d'erreur très difficile à éliminer 
— ne peuvent servir qu'à prouver que la symétrie de la coquille, comme 
celle de la ligne cloisonnaire, n'est pas absolue. Mais il existe aussi des 
coquilles dont la dissymétrie ne peut être mise en doute ni assimilée aux 
fluctuations normales de leur forme. Ces cas sont assez rares. On peut les 
classer en deux groupes. 

Le premier correspond à ce qae l'on pourrait appeler la dissymétrie siphonale de la coquille. 

Le sillon siphonal ou la bande siphonale lisse qui marquent l'interruption des côtes sur la 

paroi externe, se trouvent déplacés de leur position médiane. Perisphinctes Scopinensis Neum. 

de Chanaz, figuré par Parona et Bonarelli''2', nous en fournit un exemple. J'ai observé ce 

même phénomène sur quelques Parkinsonia, Reineckeia et Perisphinctes. Ce sont toujours 

Fig. 2. — Perisphinctes Scopinensis Neum. 
Section schématique de la coquille montrant son inclinaison par rapport au plan de symétrie de l'animal. 

des individus isolés. Dans le cas d'une Reineckeia ( Reineckeia sp. , ex aff. Stuebeli Steinm. ) du 

Callovien des Deux-Sèvres, sur 16 individus 2 présentent cette dissymétrie, mais ceci est 

déjà exceptionnel. On peut, par conséquent, considérer le caractère comme accidentel et plus 

ou moins pathologique. D'autre part, si l'on admet que le sillon siphonal correspond au plan 

de symétrie du bord antérieur du manteau et par suite de l'animal lui-même, ce qui est très 

légitime, il est évident que chez ces individus la coquille n'occupait plus, par rapport à 

l'animal, une position symétrique. Le plan de symétrie virtuel de l'animal devait faire avec 

le plan d'enroulement de la coquille un certain angle, plus ou moins grand suivant le cas. 

L'animal étant considéré dans la position physiologique supposée normale la coquille devait 

être inclinée sur le côté (fig. 2). 

Peut-on considérer ce fait comme la preuve de la vie benthonique de ces animaux ? La 

chose n'est pas certaine. Sans doute, si la coquille retombait sur le côlé, c'est qu'elle ne 

(1) Loc. cit., p. 73. 
(3) Sur la faune du Callovien inférieur de Savoie, p. 154 , pl. X I , f. 2. 
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pouvait plus servir de flotteur, mais ce phénomène pouvait être purement accidentel. Il 

suffît, en effet, pour le comprendre, d'admettre, par exemple, qu'à un certain moment, 

par suite d'une lésion quelconque, l'eau ait pénétré dans les chambres à air. C'est cette 

explication qui pourrait convenir pour les Reineckeia des Deux-Sèvres citées plus haut, en 

particulier. Un des deux échantillons dissymétriques porte jusqu'au commencement du 

dernier tour une bande siphonale médiane normale. Mais ici il apparaît sur le côté gauche 

une autre bande qui est d'abord à peine marquée par un affaiblissement des côtés, puis 

s'affirme de plus en plus sur une certaine longueur ( 1/3 à 1/2 détour); il existe ainsi deux 

bandes lisses, l'une à côté de l'autre, et ce n'est qu'ensuite que la bande normale devenant 

de plus en plus faible dans la mesure même où l'autre s'accentue, disparaît complètement. 

Alors les côtes font le tour de toute la paroi externe sans affaiblissement et ne sont inter-

rompues qu'à la limite du flanc gauche (fig. 2a) Tout cela montre assez nettement qu'à un 

certain moment la coquille, par suite d'une cause inconnue, commença à retomber sur le 

côté. L'animal a d'abord lutté contre cet inconvénient en maintenant la coquille dans sa 

position normale. Dans cette période la coquille était tantôt droite (quand l'animal la main-

tenait), tantôt inclinée sur le côté (quand elle était abandonnée à elle-même), et deux bandes 

siphonales se sont formées. Plus tard l'animal a dû céder ou s'habituer à la gêne qui résul-

tait de la position anormale de la coquille, et nous ne retrouvons plus que la bande anormale 

seule. 

Fig. 2 a. 

A propos d'une coquille de Hoplitoides dans laquelle les chambres à air d'un tour inlerne 
étaient cassées, Solger'1' fait cette réflexion que si l'animal a survécu à cette lésion c'est que 
la coquille ne lui servait pas de flotteur et que, par conséquent, il menait une vie bentho-
nique. On peut faire valoir le même raisonnement à propos des coquilles dissymétriques 
que nous venons d'examiner : les cas sont bien accidentels, mais leur possibilité même 
prouve que les animaux chez lesquels ils se produisent vivaient sur le fond. Malheureusement, 
l'argument ne peut être considéré comme décisif, puisque, même si la coquille servait de 
flotteur aux Ammonites, rien ne prouvetpic ce flotteur leur ait été absolument indispensable. 

Dans le cas d'Oxynoticeras Janas Hauer sp. tous les trois échantillons connus de cette forme 
présentent, d'après Geyer'2', la dissymétrie du sillon siphonal qui est, d'ailleurs, compliquée 
de la dissymétrie de la section et de l'ornementation. Cela a donc l'apparence d'être un 
caractère normal, ce qui prouverait que cette espèce appartenait réellement aû benthos. 

(1) Loc. cit., p. 216, 

Ueberd. lias. Cephalop. d. Hierlatz bei Hallstadt., p. 2 3g, pl. II, fig. 23. 
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Mais que la dissymétrie siphonale de la coquille se présente comme un caractère normal 

ou accidentel, il est probable que les individus ou les espèces qui en étaient affectés 

n'étaient pas viables. En effet, les tours étant plus ou moins enveloppants, la partie dorsale 

de l'animal était fixée parles deux ailes de l'échancrure du tour, et la partie ventrale seule 

pouvait subir la torsion par rapport à la loge. Le contact de l'animal avec le tour précédent 

et l'enroulement restaient par suite symétriques, mais un des flancs et les organes 

correspondants devaient subir une compression continuelle qui gênait leur fonc-

tionnement. 

Si , au contraire, le cas se produisait chez une forme à tours peu embrassants ou sim-

plement contigus, le corps de l'animal tout entier subissait une torsion par rapport à la 

loge, sa ligne médiane dorsale s'écartait du plan de symétrie de la coquille, et l'enroule-

ment devait devenir hélicoïdal'1'. . 

Le second type de la dissymétrie de la coquille est réalisé chez les Spiti-
ceras du groupe de Sp. ducale et aussi, semble-t-il, chez quelques autres 
Ammonites. C'est le phénomène que j'ai décrit plus haut sous le nom d'« apla-
tissement unilatéral ». S'il se confirmait que ce caractère est un caractère spéci-
fique normal, comme je le crois d'ailleurs, il faudrait peut-être en conclure 
que ces animaux passaient une partie au moins de leur vie couchés sur le fond. 
En tout cas, c'étaient des êtres benthoniquesW. 

En résumé : 

i° Pour étudier utilement les phénomènes de dissymétrie chez les Ammo-
nites il est nécessaire de distinguer entre les cas de dissymétrie fausse et de 
dissymétrie vraie'3'. 

2° La première est entièrement du ressort de la variabilité individuelle. 
La seconde peut être considérée soit comme un caractère indifférent devenu 
héréditaire (dissymétrie cloisonnaire et siphonale), soit comme un caractère 
adaptatif (dissymétrie de la coquille). C'est dans cette catégorie que se placent 
les faits de dissymétrie que j'ai signalés chez les Spiticeras. 

Chez P. Scopinensis, dont les tours ne sont pas très enveloppants, on voit déjà un commence-

ment de l 'enroulement hélicoïdal (voir la figure). 

; î ) L 'ornementation de la coquille peut aussi présenter des différences sur les deux flancs. Ordi-

nairement ce sont des différences insignifiantes et indéfinies, ou bien elles sont liées à la dyssimé-

trie de la coquille. D'autres cas, c o m m e celui à'A mm. monstruosas Pict.(*', doivent être considérés 

comme pathologiques. 

Je fais abstraction des cas pathologiques. 

*' Mélanges paléontologiques, p. 87, pl. 18, fig. 4. 

SPITICERAS. H 
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3° Il n'existe aucune raison pour considérer les Ammonites comme des ani-
maux dissymétriques. 

La dissymétrie cloisonnaire ou siphonale ne peut fournir aucun rensei-
gnement sur le genre de vie de ces animaux. 

5° Seule, la dissymétrie de la coquille permet de faire avec quelque sécu-
rité des hypothèses sur la biologie des espèces correspondantes. Je crois, en 
particulier, que Spit. ducale et les formes voisines devaient mener une vie 
benthonique. 

DÉROULEMENT. — L'involution est en général moyennement forte chez les 
Spiticeras (de i/3 à 2/3 de tour), mais chez plusieurs espèces le dernier 
tour montre, comme chez tant d'autres Ammonites, un léger indice de dérou-
lement (Spit. subnegreli, Spit. ducale, Spit. mutabile, Spit. speciosum). Hyatt et 
ceux qui ont adopté ses idées considèrent cette décroissance de l'involution 
comme un indice de la dégénérescence sénile. Je vois, au contraire, dans ce 
phénomène, ainsi que dans les autres particularités de la loge définitive, un 
caractère de l'état adulte. Rien ne nous permet, en effet, d'admettre chez ces 
animaux une croissance de la coquiUe postérieure à la maturité sexuelle. Sa 
possibilité même est exclue par l'hypothèse du dimorphisme sexuel. 

DIMORPHISME SEXUEL. — S'il est exact, comme je crois l'avoir montré, que 
les apophyses jugales sont caractéristiques de l'état adulte et, par conséquent, 
de la maturité sexuelle, il est tout naturel de supposer qu'elles devaient être 
en rapport avec la fonction de reproduction. Comme d'autre part certains 
Spiticeras possèdent seuls ces appendices, les autres en étant dépourvus, on est 
conduit à envisager la possibilité d'un dimorphisme sexuel chez ces animaux'1). 

La nécessité d'avoir recours à l'hypothèse du dimorphisme sexuel pour 
expliquer certains faits observés chez les Ammonites a souvent apparu aux pa-
léontologistes, et plus particulièrement aux paléontologistes français. E. Mu-
nier-Chalmas (2) et après lui M. E. Haug (3) ont donné à cette hypothèse son 
expression moderne. Ils considèrent comme mâles les formes sçaphitoïdes de 
petite taille, portant des apophyses jugales et présentant un arrêt dans le 
développement de la ligne cloisonnaire et souvent aussi une ornementation 

(1> UHLIG a déjà soulevé cette question à propos de Spit. Cautleyi Opp. sp. (The fauna..., p. 8 I ). 

<*' Sur la possibilité d'admettre un dimorphisme sexuel chez les Ammonites. 
(3) Et. sur les Ammon. des étages moyens du syst. Jurass., p. 299. 
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de l'adulte assez différente de celle des femelles correspondantes. Plusieurs 
exemples cités par ces auteurs paraissent confirmer suffisamment cette opinion 
à laquelle S. S. Buckman et F. A. Bather W et plus tard J. Pompeckj (2) ont 
fait des objections intéressantes. Sans entrer dans la discussion de la question 
dans sa généralité je me bornerai à exposer comment les choses se présentent 
pour les Spiticeras. 

Les observations morphologiques sont ici nettement en faveur de l'hypo-
thèse du dimorphisme. Nous avons déjà vu que les apophyses jugales ne se 
rencontrent que chez les formes adultes. Je puis ajouter à cela que les formes 
à apophyses jugales se signalent en outre par leur taille plus petite, par la 
forme aplatie dés tours et par une simplification appréciable des cloisons. 
Quant à la forme scaphitoïde de la loge définitive je n'en ai observé aucun 
exemple chez les Spiticeras, mais son ornementation est généralement caracté-
risée par un effacement plus ou moins avancé des côtes et des tubercules. 
Ceci est d'autant plus remarquable que l'ornementation des tours internes 
est la même que chez les formes sans apophyses jugales. 

La comparaison entre Spit. Negreli et Spit. paranegrcli est particulière-
ment instructive. Les deux formes se rencontrent ensemble dans les mêmes 
couches et avec la même fréquence, elles présentent les mêmes caractères, 
généraux et la même évolution ontogénique. Cependant les états adultes sont 
tout à fait différents et les différences sont précisément celles que je viens 
d'énumérer comme pouvant caractériser le dimorphisme sexuel. 

Malheureusement il est beaucoup plus difficile d'indiquer quelles sont les 
femelles correspondant à Spit. minimum, à Spit. Kiliani, a. Spit. planissimum, etc. 
S'il est possible d'admettre que les différentes « variétés » de Spit. Kiliani que 
je décrirai plus loin sont des mâles des différentes espèces du groupe de 
Spit. polytroptychum, les difficultés deviennent plus grandes pour le groupe de 
Spit. Spitiense dans lequel les apophyses jugales n'ont été observées que chez 
Spit. Cautleyi. Mais il ne faut pas oublier que pour la grande majorité des 
espèces la forme de l'ouverture est complètement inconnue. Même dans les 
cas où une partie de la loge définitive est conservée,' elle ne peut pas nous 
fournir des renseignements utiles sur ce sujet, puisque nous savons que chez 
Spit. Cautleyi, qui est une forme à apophyses jugales, l'ornementation du 
dernier tour est à peu près la même que chez les formes sans apophyses. 

ll Can the Sexes in Ammonites be distinguished ? 

" Notes snr les Oxynoticeras, p. 298. 

4. 
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D'autre part la différence entre les formes à apophyses jugales et les formes 
sans apophyses (qui, d'ailleurs, ne sont pas reliées par des formes de passage) 
est tellement grande que, si nous renonçons à l'hypothèse du dimorphisme 
sexuel, il devient difficile de les maintenir dans le même genre. Bien plus, 
comme Spit. minimum, Spit. paranegreli, Spit. Kiliani et Spit. Cautleyi pré-
sentent entre eux des différences du même ordre que celles dont je me ser-
virai plus loin pour subdiviser le genre Spiticeras en plusieurs sous-genres, il 
en résulte que les Spiticeras à apophyses jugales devraient être classés à leur 
tour dans quatre groupes indépendants ! 

C'est précisément ce fait que les formes à apophyses jugales se rencontrent 
dans tous les sous-groupes de Spiticeras (sauflegr. conservans-Damesi, où l'ou-
verture n'est connue chez aucune espèce) qui constitue un argument très pro-
bant en faveur de l'hypothèse du dimorphisme sexuel. Quant à attribuer les chan-
gements qui interviennent sur le dernier tour des mâles hypothétiques 
(effacement de l'ornementation, simplification de la ligne cloisonnaire, etc.) 
à la dégénérescence sénile, comme le font Buckman et Bather dans les 
cas analogues, la chose n'est guère possible. Outre qu'il est tout à-fait arbi-
traire de parler de la dégénérescence d'espèces aussi prospères que Spit. 
paranegreli, il serait difficile de comprendre pourquoi cette dégénéres-
cence s'associe à la présence des apophyses jugales. Si ces apophyses étaient 
elles-mêmes un signe de déclin, il faudrait encore qu'il y ait des passages 
graduels entre les formes qui les portent et les formes qui n'en ont pas. 

En somme, malgré l'impossibilité de le prouver avec toute la précision 
voulue, l'existence du dimorphisme sexuel chez les Spiticeras me paraît très 
vraisemblable. Bien entendu, on ne peut pas encore songer à décrire les 
formes femelles et mâles sous le même nom spécifique, mais nous pouvons 
les réunir dans le même genre, et c'est là une conséquence pratique de l'hy-
pothèse du dimorphisme sexuel dont l'importance n'est pas négligeable. C'est 
d'ailleurs en contradiction avec sa propre hypothèse que Munier-Chalmas W 
a créé des genres nouveaux pour des formes qu'il considérait comme des 
mâles. 

GRANDE VARIABILITÉ. — Une des caractéristiques du groupe des Spiticeras 
est sa grande variabilité. Tous les caractères, y compris ceux de la ligne cloi-

O Loc. cit. 



LE GENRE SPITICERAS UHL. 29 

sonnaire, varient dans une large mesure dans le groupe entier et dans les 
espèces isolées. On pourrait presque dire qu'il y a autant de formes diffé-
rentes qu'il y a d'individus. Comme exemples de cette variabilité on peut citer 
Spit. pseudogroteanum, Spit. Groteanum, Spit. multiforme, Spit. Kiliani et plu-
sieurs autres. Pourtant quelques formes manifestent une grande constance. 
Telles sont Spit. Negreli et subnegreli. 

Au point de vue de la classification, et tant qu'il s'agit de la distinction 
des espèces, il est difficile d'indiquer les caractères qui mériteraient une pré-
férence sur les autres, un caractère très constant dans une espèce devenant 
très variable dans l'autre et inversement. Dans ces conditions il est évident 
que si l'on est réduit à créer une espèce nouvelle avec un seul échantillon, 
la diagnose restera peu sûre, malgré une description minutieuse. J'ai cherché 
à éviter autant que possible de pareils cas, surtout quand il s'agissait de 
petites différences et d'échantillons de même provenance. 

Cependant, si l'on suit l'évolution de l'ensemble du groupe depuis son 
apparition dans le Tithonique supérieur jusqu'à son extinction dans le Valan-
ginien moyen, on aperçoit très nettement un développement orthogénétique 
de certains caractères. Dans ce sens, la différenciation du stade bituberculé 
acquiert une importance particulière, et c'est de ce caractère que je me suis 
servi pour établir des coupures subgénériques. Ce critérium présente d'ailleurs 
l'avantage de satisfaire à la fois aux besoins de la paléontologie et de la stra-
tigraphie. 

RÉPARTITION GÉOGRAPHIQUE. — La faune de SPITI (versant septentrional 
de I'HIMALAYA) a fourni à Uhlig les il\ espèces suivantes de Spiticeras : 

Spit. Groteanum Opp. sp. 
— Spitiense Blanf. sp. 

— subspitiense Uhl. 
— bilobatam Uhl. 
— subbilobatum Uhl. 
— planum Uhl. 
— binodiger Uhl. 
— conservans Uhl. 
— Stanleyi Opp. sp. 
— Môjsvari Uhl. 
— scriptum Strach. sp. 
— Griesbachi Uhl. 

Spit. Cautleyi Opp. sp. 
— subcaulleyi Uhl. 
— buttiforme Uhl. 
— guttatum Strach. sp. 
— obliquelobatum Uhl. 
— Oppeli Uhl. 
— Indicum Uhl. 
— n. sp. ind. Uhl. 
— eximium Uhl. 
— speciosum Uhl. 
— n. sp. ind. = anormolobaium Uhl . 

— Tobteri Uhl. 
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Parmi ies Ammonites du Berriasien (Infravalanginien) du versant nord du 
CAUCASE , Renngarten W cite Spit. Negreli Math. sp. L'espèce de Matheron 
ayant reçu des interprétations très différentes, il est impossible d'attacher une 
grande importance à cette détermination spécifique, mais nous pouvons con-
sidérer le témoignage de l'auteur comme une preuve de la présence des Spi-
ticeras dans la région caucasienne. 

Dès 183g, Deshayes avait décrit parmi les fossiles rapportés de LA CRIMÉE 

par de Yerneuil une Ammonite qu'il a nommée Ammonites Theodosiœ®. 
Malgré l'insuffisance de la figure et de la description on peut considérer cette 
forme avec beaucoup de probabilité comme un Spiticeras, d'autant plus que 
la présence des Spiticeras dans les couches de Théodosiane fait plus de doute. 
En effet, en 18g3 Retowski'3' y a décrit 4 espèces d'Holcostephanus : H. orien-
talis Kil. (=H. Theodosiœ Ret. non Desh.), II. oblicjuenodosus Ret., II. miras 
Ret. et H. Proteus Ret. qui toutes ont été rangées depuis par M. Kilian M 
parmi les Spiticeras. Uhlig (5) ne considère toutefois comme appartenant à ce 
genre que les deux premières. 

Dans la région des CARPATHES, parmi les espèces d'Ammonites décrites par 
Zi t te ldeux sont des Spiticeras : Spit. pronum Opp. sp. et Spit. celsum (Opp.) 
Uhl. (=Amm. Groteanus Zitt., non Opp., p. p.). Il faut y ajouter deux autres 
formes confondues avec Spit. celsum (voir plus bas l'article : Spit. celsum). 

Dans le TYROL, Uhlig W nous a fait connaître 2 espèces d?Holcostephanus 
qu'il a réunies plus tard aux Spiticeras. Ce sont Spit. polytroptychum Uhl. sp. 
et Spit. sp. ind. A ces formes je puis en ajouter deux autres que j'ai pu 
reconnaître parmi les fossiles récoltés à Sebi par M. Kilian : Spit. Negreli Math, 
sp. et Spit. Kiliani n. sp. 

Dans le VÉRONAIS, sur le versant méridional des Alpes, plusieurs auteurs : 
Parona -et Nicolis (9), de Gregorio (10), ont signalé à côté de YAmm. pronus les 

(1) Esquisse géologique de la région le long de la partie septentrionale du Transcaucasien pro-

jeté, p. 3 et 10. 
(2> In DE YERNEUIL : Mémoire géolog. sur la Crimée, p. 3a, pl. V, fig. a3-24. 
(3) Die Tithonische Ablageruagen v. Theodosia. 
(4> Unterkreide ; Sur la présence des Spiticeras etc. 

<5> Loc. cit., p. 87. 
m Die Cephalopoden d. Stramberger Schichten. 
(,) Neocomfossilien v. Sûdtirol. 

<"> lbid., p. 93. 
Note straligraphiche e paleontol... p. 74. 

(10) Annales de Géologie publiées par A. de Gregorio. 38 livr., p. 5 , pl. I , fig. i4. 
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Ammonites Groteanus et Cautleyi. L'identité spécifique de ces formes avec 
les types himalayiens a été mise en doute par Uhlig, mais on peut les considérer 
néanmoins comme des Spiticeras. Plus récemment, déjà, et postérieurement 
au travail de Uhlig sur les Spiticeras, DalPiaz'1' cite Holcost. Groteanus, pro-
nus, Cautleyi et Holcost. sp. dans les Alpes feltrines. 

En SICILE, Gemmellaro '*) a décrit un Perisphinctes Groteanus Opp. sp. qui, 
tout en différant de l'espèce d'Oppel, paraît être un Spiticeras; (telle est du 
moins l'opinion de Uhlig). 

Dans les ALPES FRIBOURGEOISES , Em. Favre '3) a décrit un Holcost. pronns 
assez voisin de Spit. Toucasi Ret. sp. et Y Ammonites Astierianus figuré par Gillie- ' 
ron W semble aussi être un Spiticeras (Spit. tenuicostatum?). 

C'est dans le SUD-EST DE LA FRANCE que les Spiticeras paraissent être le plus 
abondamment représentés. Déjà bien avant la création du genre, Matheron(5) 
et Pictet t6' en ont décrit trois espèces (Spit Negreli Math, sp., Spit ducale Math, 
sp. et Spit. Narbonense Pict. sp. ). Parmi les Holcostephani décrits par Toucas'7), 
Spit. Toucasi Ret. sp. (=Spit. pronum Touc. sp., non Opp. ) et Spit. pseudo-
negreli n. nom. ( = Spit. Negreli Toucas, non Math.) sont des Spiticeras. 
Enfin, M. Kilian'8) a découvert à Fontanil un bel échantillon de Spit. Gratia-
nopolitense Kil. sp. La présence de Spit. pronum Opp. sp. et Groteanum Opp. 
sp. a été aussi signalée à différentes reprises. Enfin, M. Kilian (1907, 1908, 

1909, 1910, 1911 ) a signalé toute une faune de Spiticeras, montrant des rap-
ports étroits non seulement avec les formes européennes, mais aussi avec celles 
de l'Inde et de l'Argentine. Dans le présent travail je décris plus de 5o espèces 
sans compter de nombreuses variétés. Elles proviennent surtout de Chomérac 
et de la Faurie. 

En ANDALOUSIE, M . Kilian'9) a décrit k espèces de Spiticeras: Spit. pronum 
Opp. sp., Spit. Grotei Opp. sp., Spit. cf. Narbonense Pict. sp. et Spit. Negreli 

(l) Le Alpi Feltrine, p. i53. 
m Fauna del Calcare a Terebratula Janitor, p. a45, pl. XII, fig. 4-6. 
(3) Fossiles des couches tithoniques... , p. 4o, pl. III, fig. 9 ff, t. 
(4) Alpes de Fribourg, p. 228, pl. X , fig. 1. 
(i) Recherches paléon t. dans le Midi de la France. 
(e) Mélanges paléontologiques, p. 83, pl. XVII, fig. 1 et 2. Astieria Astieri Pict. (non d'Orb.) 

p. p. (ibid., pl. XXXVIII, fig. 8) serait aussi un Spiticeras (Uhlig). 

o L 'Ardèche. . . 
(8> Sur quelques Céphalop. nouveaux, p. 211 , pl. II. 
(?! Mission d'Andalousie. 
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Kil. sp., non Math. Je puis ajouter à cette liste Spit. sp. ex aff. Spitiense Bl. 
sp. dont j'ai trouvé dans les collections de la Faculté de Grenoble deux échan-
tillons provenant de Cabra, et deux espèces nouvelles, Spit. gracile et Spit. pseu-
dogroteanum également de Cabra. 

Dans les matériaux rapportés par M. Fallot de l'île MAJORQUE, j'ai pu recon-
naître Spit. pseudogroteanum, Spit. subnegreli, Spit. Correardi et deux espèces 
nouvelles représentées par des échantillons trop mal conservés pour être décrits. 

En ALGÉRIE, PomelW avait décrit une série d'Ammonites (Amm. Breveti, 
Kasbensis, Telloutense, Aulisuœ, Rocardi) que M. Kilian a rangés parmi les Spi-
ticeras. Uhlig les considérait au contraire comme des Himalayites. Ces formes 
montrent des affinités avec ces deux genres, mais on ne peut pas les consi-
dérer comme des Spiticeras typiques. Il n'en est pas de même des deux 
autres espèces du même auteur : Amm. Altavense Pom. et Amm. Rocardi Pom. 
qui me paraissent être de vrais Spiticeras. 

Pervinquière ® a signalé en TUNISIE deux formes : Spit. cf. celsum et Spit. 
cf. Cautleyi, dont le dernier est un Spiticeras incontestable. 

Au MEXIQUE, déjà Félix W avait décrit un Holcostephanus (H. Zirkeli) dans 
lequel Uhlig reconnut un Spiticeras. Plus tard Burckhardt M trouva dans la 
faune berriasienne de San Pedro del Gallo (Mexique) les six espèces suivantes : 

Spit. aff. NegreliBurckh. (non Toucas, non 
Math.) = 5 . Barckhardti n. nom. 

— Vhligi Burckh. 
— serpentinum Burckh. 

Spit. binodam Burckh. 
—- laeve Burckh. 
— sp. ind. Burckh. 

et une espèce : Spit juv. sp. ind. dans le Tithonique supérieur de la même 
localité. Tout récemment le même auteur a augmenté cette liste de sept 
nouvelles espèces qu'il a découvertes dans le Tithonique supérieur de Torres 
(Mexique). Ce sont : 

Spit. (Proniceras) idoceroides Burckh. 
— neohispanicum Burckh. 
— Torresense Burckh. 
— Aguilerœ Burckh. 

Spit. (Proniceras) aff. Aguilerœ Burckh. 
— Victoris Burckh. 
-— subpronum Burckh. 

(1) Les Céphalopodes néocomiens de Lamoricière. 
( î) Etudes de paléontologie tunisienne. Cephal des terr. second. 

(3) Verstein. aus d. mexican. Jura-u. Kreideformation, p . 182 , pl. X X I X , fig. a. 
(t) Faunes jurass. et crétac. de San Pedro del Gallo. 
(5) Faunas jurassicas de Symon. 
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En ARGENTINE , parmi les formes décrites par Steuer W il y a cinq espèces de 
Spiticeras : 

Spit. Grotei Opp. sp. 

— Bodenbenderi St. sp. ( = Steueri Kil.). 

— fraternam St. sp. 

Spit. Damesi St. sp. 

— depressum St. sp. 

On voit ainsi que depuis l'Inde jusqu'en Argentine l'aire de répartition des 
Spiticeras suit le tracé du grand géosynclinal qui, durant les temps juras-
siques et crétacés, occupait la zone des futurs plissements alpins®. -

RÉPARTITION STRATIGRAPHIQDE. — C'est M . Kilian (s) qui en montrant l'épa-
nouissement des Spiticeras dans le Berriasien proprement dit (== les couches 
de Berrias p. p. = Valanginien inférieur=zone à Hoplites Boissieri Pict. sp.) 
attira pour la première fois l'attention sur leur importance stratigraphique. 
Uhlig, qui adopta entièrement l'opinion de M. Kilian, a résumé la question 
(1910) comme suitW : « Nach diesen Feststellungen wird man also in der 
Tat die Zone des Hopî. Boissieri oder das Infravalanginien als dass ver-
mutliche Hauptlager der Spiticeren ansehen mûssen. Wir môchten es aber 
nicht ausschliessen, dass vereinzelte Typen môglicherweise schon im Ober-
tithon auftreten oder, was vielleicht ebenso wahrscheinlich ist, in das eigent-
liche Valanginien hinaufreichen ». 

Mon étude me permet de confirmer et de préciser ces vues. 

La presque totalité des Spiticeras que j'ai eu à étudier provient de Chomé-
rac (Ardèche) et de la Faarie (Hautes-Alpes). A Aizy-sur-Noyarey (Isère) et 
à Saint-Jalien-en-Beaachêne (Hautes-Alpes), ils ne sont représentés que par 
quelques espèces; dans chacune des autres localités : la Cisterne près la Ca-
dière et Ganges (Gard), Berrias (Ardèche), l'Échaillon, le Fontanil, Chau-
plane, Billon (Isère), Furmeyer (Hautes-Alpes), les Combes près Sisteron, 

<•' Loc. cit. 
(2) Spiticeras sp. trouvé par Brumpt au Bourg de Bozas (Pays des Somalis) et mentionné dans 

le Traité de Géologie de Haug (p. 123a) est un Aulacostephanus se rapprochant de Aulac. pseu-
domatabilis de Lor. du Kimméridgien de Chatillon (Loriol et Pellat, Boulogne-sur-Mer, pl. V, 

fig. 1, non 2 et 3 ). Cependant il présente quelques caractères particuliers. 

Quant à Spit. Madagascariense Lem. sp., c'est sans doute une Astieria (v. plus loin). 
p» Loc. cit. 
(4) Die Fauna d. Spiti-Schiefer, p. 546. 

SPITICERAS. 5 
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Curel, Saint-André près Castellane (Basses-Alpes), col dePrémol, Chamaloc, 
Die (Drôme), Eygalières (Bouches-du-Rhône), je n'ai que des échantillons 
isolés. J'ai en outre eu sous les yeux quelques espèces provenant de Sebi (Ty-
rol), de Cabra (Andalousie) et de l'île Majorque. 

Comme le montre le tableau ci-après Chomérac m'a fourni vingt formes et 
la Faurie plus de trente (si l'on tient compte de nombreuses variétés con-
fondues avec les espèces correspondantes). 

LISTE DES ESPÈCES DÉCRITES ET LEUR RÉPARTITION GÉOGRAPHIQUE. 

DÉSIGNATION DES FORMES. 
CHOMÉRAC 

( Ardèche). 

AIZY-

SBR-NOÏAREÏ 

(I.ére). 

LA FAURIE , 
( MALPASSET, 

LE DBEYMIEB) 
[Hantei-Aipel ] . 

SAINT-JULIEH-
EN-BEAUCHÊNE 

(MONTHAMA) 
[H»ute>-Alpes]. 

PROVENANCES DIVERSES. 

+ — — 

+ — - — 

+ — — — 

+ — — — • 

+ Les Combes près Sisteron (Basses-
Alpes). 

— Toucasi var. dorsosnlcata n. v. + — — — 

+ — — — 

— multicostatum Jac. in col! + — — — 

+ _ L'Échaillon (Isère); Stramberg, 
Koniakau, Alpes fribourgeoises. 

— aff. pronom Opp. sp. + — — — 

— pseudonegreli n. nom + — — — 

+ + — — Cabra (Andalousie). 

— gracile var. de Billon n. v — — — — Billon (Isère). 

— minimum Jac. in c o l l . . . . . . . . . + — - — — 

+ — — — 

Negreliceras praenegreli n. sp + — — — 

Kilianiceras Chomeracense n. sp. . . + — — — 

+ + — . — 

Spiticeras (s.str.) celsum Opp. sp. + — — — Koniakau. 

— pseudogroteanum n. s p . . . . . . . . + + — - L'île Majorque. 

— pseudogroteanum var. Blancheii + — — — 

— juv. ex. aff. celsum Opp. s p . . . + — — -

Negreliceras Negreli Math, sp _ , + + Corel (Basses-Alpes), Sebi (Tyrol ) , Negreliceras Negreli Math, sp 
Cabra (Andalousie). 

— subnegreli n. sp. + — Furmeyer ( Hautes-Alpes ) , Basses-— subnegreli n. sp. 
Alpes , Majorque. 

— aff. Negreli Math, sp Die (Drôme). 
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DÉSIGNATION DES FORMES. 
CHOMÉ&AC 

(Ardèche). 

ABY-
SDR-NOYAREY 

LA FAURIE, 
( If ALPASSBT, 

LE OUYMIEK) 

SABrr-JCLIEN-
EN-BEACOHBNB 

(MOSTHAIIA) 
PROVENANCES DIVERSES. 

CHOMÉ&AC 

(Ardèche). (Mre ) . [ Hastea-Alpe* ] • [Hmtet-Alpes]. 

Negreliceras paranegreli n. sp. . . . + — 

+ 
_ Chamaloc (Drôme), Berrias (Ar-

dèche), Sebi (Tyrol). 
Berrias (Ardèche). 

— damcsiforme n. sp — — + ^ — 

dèche), Sebi (Tyrol). 
Berrias (Ardèche). 

— praegratianopolit&ue n. s p . . . . — — + — 

— — — - Le Fontanil (Isère). ( 

— — + + 
Spiticeras ( s. str.} cf. Spitiense Bl. — — + - Eygalières (Bouches-du-Rhône). 

sp. 

— cf. bilobatam Uhl 

— — + + + Spiti (Inde), Cabra ( ? ) , Argen-
tine (?) . 

Eygalières ( Bouches-dn-Rhone ). 

— planant Uhl. var. gallica n. v . . 

— + + + 
Saint-André près Casteilane ( Basses-

Alpes). 

aff. Tobleri Uhl — — + — 

— — - Spiti (Inde). 

— — + — Spiti (Inde). 

. — — + — Col de Prémol (Drôme). 

— — + — 

— — + -

— — -

— — + — 

— obliquenodosum var. Fauriensis 
n. v. 

— — + + + 
Théodosie (Crimée), Eygalières 

( Bouches-dn-Rhone ). 
— obliquenodosum var. Fauriensis 

n. v. 
— — + — La Cadière (Gard). 

— Lurense n. sp — — — — Curel (Basses-Alpes). 

— — + — 

— — + — 

— — + — Kufstein (Tyrol ) , Majorque. 

— — + — 

— — + — 

— Kiliani n. sp — — + — 

— Kiliani var. gigas n. v. . . . . . . — — — + Chauplane (Isère). 

— — + — 

— Kiliani var. laébigata n. v. . . . - — + — 

— — + — 

— cf. sprciosam Uhl — — + — Spiti (Inde). 
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De la comparaison de ces deux faunes on peut tirer les conclusions sui-
vantes : 

a. Il n'y a aucune espèce commune à ces deux gisements. Si l'on venait à 
en découvrir une plus {ard ce serait très probablement une forme rare dans 
une des deux localités. 

b. Les Spiticeras de Chomérac et de la Faurie forment, lorsqu'on les consi-
dère dans leur ensemble, une série absolument continue. 

c. Les espèces de Chomérac ont, dans leur ensemble, un caractère beaucoup 
moins évolué. A côté des formes se rapprochant des Spiticeras typiques (Spit. 
pseudogroteanum, Spit. celsum, Spit. sp. n. aff. celsum, Spit. ambiguum, etc.) 
on en trouve d'autres plus nombreuses et très primitives à aspect idoceroïde 
(Spit. simplex, Sp. aff. simplex, Sp. Jacobi etc.). Plusieurs espèces de Chomérac 
peuvent être en outre considérées comme des ascendants immédiats de celles 
de la Faurie (Spit. praenegreli>—• Spit Negreli; Spit. pseudogroteanum>—»• Spit. 
cf. Spitiense; Spit. celsum<—+Spit. bulliforme; Spit. Chômeracense*—>Spit. incertum 
•—• Spit. damesiforme). 

d. La faune des Spiticeras de Chomérac a trois espèces communes avec 
celle de Stramberg (Spit. pronum, Spit. celsum, Spit. pseudogroteanum var. 
Blancheti). D'autre part, Spit. simplex et Spit. pronum sont très voisins de Spit. 
idoceroides et Spit. subpronum de Torres (Mexique), et Spit. Toucasi se rap-
proche de Spit. juv. sp. ind. de San Pedro del Gallo. Ces deux gisements ainsi 
que celui de Stramberg appartiennent au Tithonique supérieur'1'. 

e. Aucune espèce de la Faurie, gisement considéré par M. Kilian comme 
le type du Berriasien proprement dit, ne se retrouve à Stramberg ni à Torres, 
ni dans le Tithonique de San Pedro. 

Il résulte de ces observations que : 

a. Les Spiticeras, apparaissent, comme les Hoplites, dans le Tithonique su-
périeur (zone à Berriasella Callisto et Chaperi), où ils commencent leur dévelop-
pement. Ils deviennent ensuite assez nombreux. — (Spit. cf. celsum Opp. , 
décrit par Pervinquière dans le Tithonique inférieur de la Tunisie n'est pas 
un Spiticeras. Voir plus bas.) 

(1 ) BtmCKHARDT, toc. cit. 
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b. Ils s'épanouissent dans le Berriasien proprement dit. 
c. Chacune de ces zones est caractérisée par sa faune de Spiticeras W. Les 

espèces berriasiennes, descendant de celles du Tithonique supérieur, accusent 
d'ailleurs un degré d'évolution plus élevé. 

Quant aux autres gisements français, Aizy et Saint-Jalien-en-Beaachéne 
méritent seuls d'être pris ici en considération parce que ce sont les seuls qui 
ont fourni plus d'une espèce. De quatre espèces provenant d'Aizy, trois sont 
communes avec Chomérac. La quatrième est une espèce de la Faurie, mais la 
nature lithologique de l'échantillon montre qu'il ne provient pas du même 
niveau que les trois autres. Il a été probablement trouvé dans les couches 
berriasiennes qui sont également connues dans cette localité, et ensuite 
confondu avec les fossiles tithoniques. Saint-Julien-en-Beauchêne m'a fourni 
six espèces qui toutes se retrouvent à la Faurie. 

Spit. Gratianopolitense du Valanginien moyen de Fontanil est l'unique 
échantillon de Spiticeras qui soit connu au-dessus du Berriasien. 

Les gisements extra-français révèlent les mêmes rapports. Le niveau précis 
des espèces himalayiennes n'est pas connu, mais neuf d'entre elles se retrouvent 
à la Faurie, les autres ont un habitus semblable et aucune n'est connue ni 
à Stramberg, ni à Chomérac, ni à Torres. On peut donc leur assigner l'âge 
berriasien. 

Nous avons déjà vu qu'aucune espèce de la Faurie ne se retrouve à Stram-
berg et d'autre part à Sebi il n'y a que des espèces de la Faurie. La même 
indépendance s'observe au Mexique entre les Spiticeras herriasiens de San Pe-
dro del Gallo qui par leur stade bituberculé se rattachent étroitement aux 
formes de la Faurie et de l'Inde $ et les Spiticeras (Proniceras) de Torres, qui 
sont très voisins des Spiticeras de Chomérac. 

Parmi les Spiticeras décrits par Steuer en Argentine l'un (Spit. Damesi) est 
très voisin de Spit. damesiforme de la Faurie; Spit. Groteanum serait une 
espèce commune et les autres ressemblent aussi aux espèces de la Faurie 
et de Spiti. Steuer les attribuait au Jurassique. Uhlig'3) donna d'abord aux 

(1) TOUCAS (Bull, de la Soc. géol. de Fr., 1908, p. a5) considère la faune de Chomérac comme 

un mélange de formes tithoniques et berriasiennes. Cette opinion, d'ailleurs très contestée, ne 

me parait pas justifiée en ce qui concerne les Spiticeras. 
(î) Spit. aff. Negreli (Toucas) Burckh. est très différent de Spit. Negreli Toucas (non Math.) de 

Chomérac. 

^ The fauna of the Spiti, p. 86. 
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couches qui les renferment l'âge tithonique, mais plus tard Uhlig W et Burck-
hardt M les élevèrent au niveau du Berriasien. 

Restent la Crimée et Cabra. Dans cette dernière localité, d'après M. Kilian 
les formes tithoniques et berriasiennes se trouveraient mélangées. Le Berria-
sien n'y serait donc pas individualisé, mais M. Kilian a tenu à faire quelques 
réserves à ce sujetW. D'autre part, l'examen de la liste des Spiticeras connus 
à Cabra nous montre que Spit. Negreli Kil. (non Math.), Spit. pronom et Spit. 
gracile sont des espèces tithoniques. Spit. Groteanum, à l'époque où M. Kilian 
le signalait, était interprété conformément aux idées de Zittel qui réunissait à 
cette espèce les formes de Stramberg, et Spit. Narbonense Pict. sp. est une 
espèce mal connue dont on trouve les précurseurs dans les couches d® Cho-
mérac (voir l'article : Spit. Narbonense). Reste Spit. sp. ex alf. Spitiense, mais 
ses affinités avec Spit. pseudogroteanum du Tithonique sont au moins aussi 
grandes qu'avec Spit. Spitiense du Berriasien. On ne peut donc citer de la 
faune de Cabra aucune espèce franchement berriasienne. Quant aux couches de 
Théodosie, Retowski les considérait comme tithoniques. M. Kilian^, au con-
traire , les croit d'un âge certainement post-tithonique. Parmi les quatre espèces 
de Spiticeras qui y ont été décrites une (Spit. oblù/uenodosam) se rencontre 
aussi à la Faurie, mais les autres ont des affinités douteuses; d'après les 
caractères des tours internes c'est plutôt des formes tithoniques qu'il faudrait 
les rapprocher. Rien ne prouve d'ailleurs que les puissantes couches des mar-
nes de Théodosie appartiennent exclusivement au Berriasien. Leur limite 
supérieure étant seule bien définie par les marnes valanginiennes à petites 
Ammonites pyriteuses, il est très possible que leur base se place dans le 
Tithonique supérieur. 

ORIGINE DES SPITICERAS. — On a toujours considéré que les Holcostephanus 
descendaient de différentes branches du groupe Perisphinctes (Neumayr, Kilian, 
Uhlig). La même opinion a été étendue aux Spiticeras (Uhlig, Kilian). Pour-
tant M. Kilian s'est demandé si l'interruption ventrale des côtes chez certains 

(1) Die Fauna d. Spiti Schiefer, p. 15. 
(,) Faunes . . . de San Pedro del Gallo, p. a a 6. 
p ) Mission d'Andalousie, p. 597. 
<4) Notes sur les couches les plus élevées des terrains jurassiques, p. 173. 
<5> Sisteron, p. 7 1 3 , note infrapaginale. 
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Spiticeras et aussi chez les Himaïayites n'indiquerait pas leur origine commune 
qui serait à chercher dans les Reineckeia ou les Aalacostephanus W. 

Parmi les Perisphinctes c'est le groupe de Y Amm. stephanoides Opp. et de 
Y Amm. Strauchianas Opp. du Kimmeridgien qu'on a plus particulièrement 
en vue. M. Haug® a même compris ces espèces dans le genre Spiticeras. 
La ressemblance est en effet très grande, et tant que l'évolution des Spiticeras 
n'était pas connue cette assimilation était très naturelle, mais l'étude des 
formes tithoniques nous oblige à abandonner cette hypothèse (Sur Amm. 
stephanoides et Straachianus voir plus loin). 

Pour résoudre la question de l'origine des Spiticeras il y a trois ordres de 
faits à considérer. D'abord le développement ontogénique. Ce développement 
montre que les jeunes passent par un stade à côtes simples interrompues sur 
la face ventrale (mais sans sillon siphonal), et se développant à partir des flancs. 
La fasciculation des côtes n'intervient que plus tard. Elle est d'abord distale, 
puis proximale. La partie externe des côtes est fortement infléchie en avant 
chez les jeunes. Les constrictions sur les tours internes sont fortes et nombreuses 
(trois, quatre par tour). 

Le développement phylogénique nous montre aussi que les premiers Spiti-
ceras sont des formes à côtes nettement interrompues sur la paroi siphonale, 
montrant un stade à côtes simples très prolongé, et à tubercules peu ou pas 
développés, et présentant une ligne cloisonnaire très simple. Plus tard, nous 
voyons les tubercules et les faisceaux des côtes se différencier de mieux 
en mieux. Les côtes des premiers Spiticeras sont fortement inclinées en 
avant sur la paroi externe, les constrictions sont nombreuses et bien mar-
quées. 

Ces deux séries de faits indiquent nettement par leur concordance que les 
ancêtres des Spiticeras sont à rechercher parmi les formes à côtes interrom-
pues sur la ligne siphonale et dirigées en avant dans leur partie externe, à 
constrictions bien développées, dépourvues de tubercules et présentant une 
ligne cloisonnaire du type de celle des Spiticeras, mais plus simple. 

En troisième lieu il faut tenir compte de l'apparition des Spiticeras dans le 
Tithonique supérieur avec des caractères encore très peu spécifiés et aussi de 

(1) Unterkreide, p. 175. D'autre part Uhlig (Die marinen Reiche..., p. a5a ) réunissait les trois 

genres : Spiticeras, Astieria et Polypiychites dans un même groupe en supposant qu'ils pouvaient 

avoir une origine commune. 
(i) Traité de géol., p. io4g. 
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leur évolution rapide. Il convient donc de rechercher leur origine dans les 
couches immédiatement antérieures. 

Je suis arrivé ainsi à considérer comme les ancêtres des Spiticeras les Am-
monites que BurckhardtW a groupées sous le nom génériquè d'Idoceras. Le 
genre Idoceras Burckh. est, en effet, un groupe qui s'épanouit dans le Kim-
meridgien pour s'éteindre apparemment avec celte époque. L'aspect général 
de ses formes est très analogue à celui de Spit. simplex, gracile et Mes autres 
espèces tithoniques. La ligne cloisonnaire est de même nature et peu différen-
ciée; il est vrai que chez certaines espèces le lobe siphonal est plus court que 
le premier lobe latéral, mais chez les autres il atteint la même longueur et 
peut même la dépasser légèrement. Les côtes, interrompues sur la paroi 
externe où il n'y a aucune trace de sillon, sont fortement inclinées en avant. 
Leur ramification est distale. Les constrictions sont bien marquées, nombreuses 
et de la même forme que chez les Spiticeras. Pour les jeunes individus la res-
semblance est tellement grande que pour une espèce de ce groupe Burckhardt 
déclare ne pas savoir si la forme à décrire doit être considérée comme un 
Idoceras ou comme un Spiticeras (Spit. juv. aff. pronum Opp. 

Les Idoceras sont connus dans le Kimméridgien du Mexique, de l'Europe, 
de la Tunisie, de l'Abyssinie et de Mombassa (Afrique orientale), mais appa-
raissent déjà sporadiquement dans les terrains antérieurs 

Le présent travail était déjà rédigé lorsque j'ai eu. la connaissance d'un 
récent mémoire de Burckhardt sur les faunes jurassiques de Symon (3). L'au-
teur y crée un nouveau genre pour le groupe des formes voisines de Spit. pro-
num et le fait descendre des Idoceras. Mes vues sur les affinités entre les Idoce-
ras et les Spiticeras tithoniques se trouvent ainsi confirmées. Quant aux 
rapports entre le groupe de Spit. pronum et les Spiticeras proprement dits, 
l'opinion de l'auteur qui considère leur ressemblance comme un simple cas 
de convergence me parait insoutenable. J'aurai d'ailleurs encore à revenir 
sur cette question. 

DESCENDANCE DES SPITICERAS. — Nous avons vu que les Spiticeras, après 
avoir atteint une grande prospérité dans les couches berriasiennes, disparaissent 
brusquement dans les assises immédiatement supérieures où un échantillon 

(I> La faune jurassique de Mazapil, p. 38. 
(,) La faune de San Pedro del Gallo, p. 127, pl. XXXV, fig. 4-6. 

('' Faunas jurassicas de Symon, 1919-1921. 
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connu (Spit. Gratianopolitense Kil. sp.) représente à lui seul ce groupe si 
_ nombreux auparavant. S'est-il éteint? ou a-t-il évolué pour donner naissance 

à des formes nouvelles très diftérentes? A-t-il émigré ailleurs? Il est difficile 
de répondre à ces questions. 

D'abord, l'extinction d'un groupe aussi répandu, en plein épanouissement 
et sans indice appréciable de dégénérescence, se justifie difficilement. Et 
d'autre part on ne voit pas quels pourraient être les descendants de ce groupe 
si particulier. En tout cas je crois utile d'examiner quelques hypothèses rela-
tives à cette question. 

Ici encore c'est M. Kilian que je vais suivre. Dans ses différents travaux W 
ce savant a indiqué les directions dans lesquelles devait être orientée la re-
cherche des descendants des Spiticeras. Ce pourraient être les Paraspiticeras 
Kilian, les Spitidiscus Kilian, les Puzosia Bayle et les Silesites Uhlig ; examinons 
ces différentes hypothèses. 

Le genre Paraspiticeras (KILIAN, Lethaea, 1910, p. 255) qui réunit les 
formes très aberrantes n'est pas assez connu quant à ses affinités. Pourtant 
ses rapports avec les Spiticeras ne me paraissent pas très étroits. La croissance 
très rapide et les tours très renflés, l'ornementation spéciale avec des côtes 
simples s'effaçant sur la périphérie et des tubercules latéraux portés par des 
côtes simples, quelquefois concourantes deux à deux vers le même tubercule, 
la ligne cloisonnaire sans lobes auxiliaires et avec la partie interne, différente 
également de celle des Spiticeras, s'opposent à ce rapprochement. 

Pour les trois autres genres (Spitidiscus, Puzosia, Silesites) les difficultés ne 
sont pas moindres. La ligne cloisonnaire de Spitidiscus intermedius d'Orb. <3) 
sp. ressemble beaucoup à celle des Spiticeras du groupe de Groteanum, mais 
l'ornementation avec ses côtes simples ou bifurquées vers le milieu des flancs 
est très différente de celle des Spiticeras caractérisée parla fasciculation proxi-
male des côtes et par les tubercules ombilicaux. Le test et les constrictions 
montrent aussi des différences importantes. Les constrictions des Spiticeras 
représentent un sillon sur le test comme sur le moule interne. Chez les Puzo-
sia, comme j'ai pu 4'observer sur plusieurs échantillons ayant conservé leur 
test, le sillon du moule interne correspond à des épaississements du test. Il 
est probable qu'il en est de même chez les Silesites et les Spitidiscus, au moins 

'' Unterkreide, p. 255, y 56, 263, 264; Sur l'origine du groupe de l'A mm. Percevali, p. 7 . 

UHLIG , Cephalopoden d. Wernsdorfer Schichten, p. N 3 - N 6 , pl. XVI et XVII. 

NICKLÈS, Contribution à la paléontologie du Sud-Est de l'Espagne, p. 2 5 . 
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